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EVENEMENT EDIFIANT 

o u 
H^oir* A /'̂ W àt SÙZE (*). 

I L y avoic dans la Province deDauphiné un 
Eclefiaftique home de Condicion, nommé 
l'Abé, de SAZE > il pafla fa jeunelfe & une 

P z 

(*) Note des Edit. Ce trait d'Hiftoire, tel que 
nous le raportons, a été écrit par Mad. de Si-
MIANE , Petite Fille de Mad. de SEVIÛNE* , à l'â
ge de i } ans. Quoiqu'il fe trouve dans le Journal 
Chrétien, nous avons cru que nos lecteurs nous 
fauroient gré de le répéter ici, puifqu'un événe
ment de cette nature ne peut être trop répand*. 
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glande partie de fa vie dans un déieçjlement 
que que fon catadeie de Prêtre rendoit en
core plus criminel, & il devint fameux par 
Tes débauches dans tout le pais. Dieu le 
toucha enfin , & cette première grâce fut fui-
vie du bonheur qu'il eut de trouver un home 
d'efpnt & d'un mérite rare, pour le conduire 
dans la nouvelle vie qu'il vouloit entrcpicn-
dre 5 c'étoit le Supérieur de l'Oratoire d'Avi
gnon , nommé le Père ALLARD. L'Abé de 
SAZE s'établit dans cette Ville fous les yeux 
de fon faim Directeur, & après avoir parte 
les premiers tems de fa converfion dans les 
oeuvres de la plus auftere pénitence , il alla 
fe renfermer dans le Château de Saze, la 
maifon de fes Pérès, à fix lieues d'Avignon, 
où il pafTa le refte de fa \ie dans une grande 
retraite 5 & dans les ocupations faintes de 
fon état. 

Pendant fon féjour à Saze, il entretint un 
comerce fréquent avec le Péie ALLAKD, qu'il 
regaidoit corne le Minittre de l'œuvre de Dieu 
en lui 3 & pour lequel il avoitune confiance 
& une ?nfttié finguliére. Un des jours de 
Carnaval, PAbé de SAZE lui écrivit, «Se le 
pria d'aller palier les trois derniers jours 
gtas avec lui dans fon Château. Le Père AL
LARD, qui ne perdoit aucune ocafion d'inf-
truire & d'animer (on pénitent, lui fitrépon-
fe à peu-pres en ces termes. „ J'irai che?-
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» vous avec joie, MONSIEUR , paflèr un tems 
„ deftiné,par les enfens du fiécle,à des ocupa-
„ dons & à des plaifirs qui doivent être inco-
» nus aux Chrétiens. Que nous ferions heu
rt reux dans nôtre retraite, fi nous pouvions, 
» par nos gémiflèmens & par nos larmes, ré-
» parer en quelque façon les dérèglemens de 
„ ces malheureux jours ! Quel aveuglement! 
3) quelle mifére, de prévenir un tems de mifé-
«ricorde par des actions qui méritent de n'en 
«recevoir jamais !Ne ceflons point de louer 
» le Seigneur de nous avoir féparés de cette 
* multitude qui fe danne ; mais craignons k 
3) tous les inltans de perdre, par nos infidéli-
„ tés, des grâces que nous n'avons pas me-
» rite de recevoir. C'eft pour nous fortifier 
„ dans cette fainte Grâce que je me rendrai 
» chez vous, pour y palfer les derniers jours 
» gras. Je fuis, MONSIEUR , &c, „ 

Cette Lettre écrite, le Supérieur la dona 
au Portier de l'Oratoire, & lui dit fimplement 
de Penvoier à fon adrefle. Le Portier aïant 
pris le nom de SAZE pour celui de SUZE , crut 
que la Lettre s'adreffoit à l'Abé de SUZE , à 
SUZE y & la lui envoia par un exprès. Que 
vos voies font admirables, 6 mon Dieu ! Cet 
Abé de SUZE étoit alors tout ce que PAbé de 
SAZE avoit été autrefois,& mille fois pis. Cé-
toit un home de grande qualité, pofledant 
dç beaux Bénéfices, mais d'un dérèglement 
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qui faifoit horreur aux plus libertins ; il étoit 
venu pafler le Carnaval dans le Château de 
Suze>une des plus belles Maifons du Pais, 
& des plus convenables pour aflèmbler une 
grande Compagnie, & pour y doner toutes 
fortes de diveràifemens. Ceux que Ton peut 
prendre innocemment à la Campagne, lui pa
rurent fades & infipides 5 il fongea à faire ve
nir chez lui tout ce qui pouvoit contribuera 
fatisfaire ce que la fureur de fes paffions lui 
pourroit inipirer , & à renchérir fur toutes 
les débauches dont onavoit ouï parler jut 
ques-là. Un projet fi abominable alloit s'exé
cuter ; il étoic dans Patente du refte de la 
compagnie qui devoit venir prendre fa part 
des malheureux plaiftrs qu'il avoit préparés 
avec tant de foin, quand on lui vint dire 
qu'un home dcmandoit à lui parler de la part 
du Père Supérieur de POratoire d'Avignon. 
Un nom fi refpedable fit frémir l'Abc de 
SUZE. La vertu aimable & douce porte avec 
elle un cara&ère que le vice ne fauroit foute* 
nir fans éfiroi. Il fe raflure pourtant, il fiait 
entrer cet home dans fa chambre, & fon 
etonement redouble quand il voit une Let
tre du Père ALLARD ; il ne fait s'il la doit re
cevoir, s'il doit maltraiter celui qui la porte, 
s'il en doit faire feulement le fujet de fes plai-
fanteries avec fesamis: Ils viennent eux-mê
mes à fon fecours, & le déterminent à ne faire 
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que rire de cette avanture. Il ouvre enfin cette 
Lettre, i l en lit une partie j mais qui peut ex* 
primer Ton trouble & Ton embarras quand il 
voit ce qu'elle contient ! il ne Veut point 
achever <le la lire, & il y eft contraint par 
une force qu'il ne conoit p?s ; il la jette par 
terre, & la ramafle à pluGeurs reprifes ; il do* 
ne des malédidions à l'Auteur de cette Let
tre j il Pacable d'injures. Ses amis le voïant 
dans cette agitation, fe moquent de lui, & 
veulent le diftraire; mais iln'étjoit plus au 
pouvoir des homes de calmer l'heureux trou* 
ble qui étoit en lui 11 palTe un teins confidé* 
rable dans ces premiers mpuvemçns, qui n'é-
toient encore que de la fureur. Enfin une 
profonde trifteilè fuccède à fes tranfport$» 
Quelle avanture, s'écrie-tril ! Qui peut l'a
voir caufée ? Que me veut ce Religieux ? 
fourquoi s'adreflèr à moi ? Pourquoi venir 
interrompre mes plaiiîrs, quand je les goûte 
avec le plus de douceur & de tranquilité, par 
une Lettre qui change la Pituçtion de mon 
ame & qui renverfe tous mes projets ? Les 
amis de l'Abé de SuZE,furpris de Pimpreffion 
extraordinaire que faifoit une Lettre, fur un 
borne à qui les Miftères les plus redoutables 
de nôtre Religion n'en avoient jamais fait, & 
? qui les facrilèges ne coutoient rien, cru-
lent qu'il étoit ataqué de quelque vapeur ; 
qrïl &Uort hji feijfa fdfe* en r c R < * l e ïe&* 
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#u jour & de la nuit ; & que le lendemain il le 
tteilvetfoit délivré de fes agitations. L'Abé de 
SUZE le crut lui même, & après al Voir quité 
la compagnies s'être renfermé dans fa cham
bré , il efpéra de trouver dans le fcfmeil ce 
qu'il nettouvoit plus dans fes réflexions; il 
fè coucha; mais, 6 mon Dieu, vous vou
liez achever les défleins de vôtre miféricordè 
fur cette ame» & 4a malheureufe tranquilké, 
dans laquelle le pécheur mérite que vous Ta-
bandoniez , ne devoit point être la fin du 
trouble de cet home prédeftiné. Il reconut la 
main de Dieu tjui le venoit tireir de Tabime 
t)ù il étoit y mais qu'il le trouva profond & 
terrible, à mefure que la lumière de la Grâce 
Péclairoit ! Il le lève , ilfe profterne devant 
-Ton Dieu, il adore les fecrets de fa Providen
ce ; des torrens de larmes font les premiers 
facrifices qu'il lui ofre ; le lendemain fon pré-
mier foin fut de renvoier la compagnie qui 
étoit chez-lui j & des qu'il fut libre, la pre
mière chofe qu'il fit, tut d'écrire au Père AL-
LARD. Corne il ne favoit point que ladiféren-
ce d'un a que l'on avoit pris pour un u, & 
qui avoit fait prendre le nom de SAZE pour 
celui de SUZE , avoit caufé toute cette avan-
ture, il ne douta point que Dieu n'eût inf-
piréauPére ALLARD lapenfée de lui écrire j 
il lui manda qu'il devoit être bien fatisfeit de 
fa Lettre, s'il avoit eu deffeia de l'arrêter 
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Bans la carrière infâme de Tes débauches ; que 
jamais trouble n'avoit été pareil au fien* 
mais qu'après un combat pénible, il re~ 
conoiflbit la Grade vidorieufe ; qu'il fe jet-
toit à Tes pieds > qu'il le fuplioit de ne pas lait 
fer Ton ouvrage imparfait ; qu'il ne le vouloit 
point voir chez lui 5 qu'il étoit indigne d'une 
telle faveur 5 mais qu'il lui demandoit celle 
de prier pour lui, & de vouloir bien le rece
voir fur la fin du Carême 5 qu'il efpéroit de 
l'aller trouver à Avignon , & de lui faire une 
Confection générale à laquelle il alloit fe pré* 
parer par tout ce qu'il croiroit de plue capa
ble d'apaifer un Dieu bien juftement irrité 
contre lui. Après avoir envoie fa Lettre, il 
ne fongea plus qu'à faire une pénitence pro-
portionée à fes crimes. Il n'y en eut jamais 
une plus fincère & plus rigoureufe; les jours 
& les nuits dans les larmes & dans les aufté-
rités, il ne fe permettoit pas les plus légers 
adouciflemens. Il pafla de cette façon tout le 
Carème,& fedifpofa à aller à Avignon dans la 
Semaine Sainte. Le bruit de fa cônverfion 
fe répandant dans tout le Pais , un bon Père 
Capucin, plus touché d'admiration que les 
autres, voulut aller voir de près les merveil
les qu'il entendoit raconter de ce nouveau 
Pénitent. Il fufifoit autrefois d'être Prètrd 9 

Religieux, home de bien , pour n'ofer abor
der la maifon de l'Abé de SUZB , fans «!expo 



M6 JOURNAL HELVETIQUE 
fer à des infultes $ mais le Capucin, fâchant 
qu'il n'y avoit plus rien à craindre pour lui, 
y alla avec confiance. Il étoit conu dans la 
maifon, les premières perfones qu'il rencon* 
tra à SUZE lui parlèrent du changement de 
TAbéi les^auvres ne conoiflbient pluslatai-
fére; les domeftiques ne Tentaient plus la 
fervitude; les louanges de Dieu rétentiilbient 
où peu auparavant on n'entendoit que des 
blafphêmes; la paix , la douceur, la tranqui» 
lice rendoient cette maifon le féjour des An* 
ges. LeCapucin,pénétréde joie , ne pouvoir 
retenir, fes larmes. -C'étoit un Saint home; 
PAbé de SUZE le vint recevoir i il fe jetta à 
fes pieds i à peine put-il lui conter Ton avaa-
ture, les fanglots, lesfoupiis entrecoupoient 
Ton difcours. Enfin il lui aprit l'heureux 
changement qui lui étoit arrivé ; le bon Père 
l'écouta avec admiration, &foit qu'il fut ins
piré de Dieu, ou qu'il crût que l'Abé dq 
SUZE avoit fufi&mment fatisfaitqux règles 
de l'Eglife pour recevoir l'abfolutron de Tes 
péchés, il lui pçopofa de profiter de fon te* 
jour à SUZEpour fe confeflerj il lui répré-
fenta qu'il ne falloit pas diférer plus long-tems 
cle recevoir un Sacrement, qui de voit être le 
gage de fa réconciliation avec Dieu. L'Abé 
de SUZE prévenu du defir d'aller trouver le 
Père Supérieur de l'Oratoire d'Avignon 5 s'o-
pofa quelque tems au* follicitations du Péra 
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Capucin ; mais ce Religieux les redoubla 
avec tant d'inftance, que l'Abé de SUZÏ fe fit 
unfcrupule deréfifter à un ordre qu'il crut 
venir de Dieu > il fe prépara le refte de la 
journée & toute la nuit à une adion dont il 
conoiflbit l'importance. Il renouvella fes 
prières & fes larmes, & le lendemain il con-
fefla tous fes péchés, avec une amertume & 
une contrition infpirées par celui qui devoir 
lui remettre fes fautes ; il avoua qu'il y avoit 
plus de trente ans, qu'il n'a voit été à con-, 
feffe. Le Père Capucin, touché & fotisfait de 
la douleur de fon pénitent, lui dona l'abfolu-
tion qu*il reçut avec des fentimens d'amour 
& de reconoiflance que l'on trouve bien rare
ment. Après avoir l'un & l'autre rendu gra-
ces à Dieu, le bon Père dit à l'Abé de SuzB 
que ce n'étoit pas aflez d'avoir rempli ce pr& 
mier devoir ; qu'il étoit Prêtre fans en avoir 
prefque jamais fait aucune fonction ; qu'il fàU 
loit dire la Mefle fans diférer; que Dieu ne 
lui feroit peut être pas la grâce de fe trouver 
de fa vtedanSjdcfiheureufes difpofitions; & 
qu'enfin il le lui ordonoit par tout le pou
voir qu'il venoit de prendre fur lui. L'Abé de 
SUZE frémit à cette proposition ; l'horreur de 
fes crimes lui fàifait penfer qu'il ne pouvoit 
jamais être admis à la célébration de nos Mif-
tères ; il conjura le bon Pérç de ne lui point 
ordoner une aftion dont il étoit fi indigne » 
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mais lo Capucin pérfifta avec tant d'autorité» 
que fon pénitent craignit encore de défobéir 
à Dieu en lui réfiftant, il fe prépara donc à 
dire la Méfie, & la dit avec tant de foi, tant 
d'ardeur & tant de piété, que l'on crut voir 
un Ange à l'Autel,au lieu d'un home. Après la 
Welle & l'adion J e grâces, le Père Capucin 
prit congé de lui, fe recomanda à Tes prières, 
& l'exhorta à la confiance qu'il devoit avoir 
en Dieu 5 l'Abé de SUZE de fon côté le re
mercia, & fe trouva dans une paix*dont il 
n'avoit pas encore joui depuis fa converfîon. 
Tant d'événemens extraordinaires ne pou-
voient être que miraculeux. Le bon Père 
Capucin n'étoit pas à la porte du Château, 
qu'on le rapellaavec précipitation pour doner 
fà bénédidion à l'Abé de SUZE qui k mou-
roit. En éfet une heure après avoir dit la 
Melfe il tomba en apoplexie ; fans perdre co-
nèilfance, il perdit la parole; mais la paix & 
la tranquilité de fon ame qui paroifToient fur 
fon vifage furent d'pne édification plus gran
de que n'auroient été fes difcours. Le Capu-
cia lui fit la Recomandation de l'Ame, & le 
piaitent mourut de la mort des Juftes» lait 
fine un exemple admirable & bien toucljtant 
des miféricordes du Seigneur, 
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L E T T R E 
A F Auteur des FRAGMENS HISTORIQUES, 

qui ont paru dans ce Journal. 

M O N S I E U R ! 

JZIN Hfant vos Fragmens Hiftoriques , du 
mois de Juillet dernier, j'ai été fort furpris 
de voir que vous, aiez doné, fans aucun cor» 
redîif, le nom de perfide à JAHEL, dont le 
Saint Efprit, n'a pas feit dificulté de célébrer 
l'a&ion, corne d'une Héroïne, dont la mé
moire doit être pjécieufe , & en bénédi&ion 
à tous les Enfans de Dieu. Vous me direz 
fans doute, que le récit (impie & naïf de 
l'Auteur facré, vous fournit aflez dequoi jqf-
tifier cette épitète. » SISERA , dit il 9 s'efl-
„ fiiioit à pié, vers la tente de JAHEL , Femme 
„d'HEBER Kénieus parce qu'il y a voit paix, 
„ entre JABIN RoideHatzor , & la Maifbn 
„ d'HEBER Kénien. JAHEL étant forrie au 

•„ devant de SISERA , lui dit : Retirez vous 
nchez moi, mon Seigneur: Retirez vous 
nchez moi: Ne craignez rien. Lors qu'il fe 
w fut retiré chez elle, dans fa teme, elle le 
„ fit d'abord cacher fous une couverture. Si-
„8ERA lui dit alors: Douez moi un'peu * 
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u boire, je vous prie, car j'ai grand foif. Aufljp 
w tôt elle tira du lait d'un vaifleau , lui en 
15 dona à boire , & le recouvrit. SISERA lui 
* dit encore : Tenez vous à l'entrée de vôtre 
„ tente, & fi l'on vient vous interroger,^ 
w vous dire : Ya-t-il ici quelcun ? Vous ré-
„ pondrez : Il n'y a perfone. Mais JAHEL, 
„ Femme d'HEBER Kénien, prit un des 
„ grands clous de fa tente, avec un marteau 
„ dans fa main, & étant allée tout doucement 
„ vers lui, elle lui perça la tempe, avec ce 
n clou, qu'elle enfonça dans la terre ; pen-
„ dant qu'il dormoit de laflitude. w Jug. IV. 

Vous favez, MONSIEUR,que pour bien 
juger d'une adlion humaine, il en fout mûre-
ment examiner le fujet, avec toutes les cir-
confiances. Voions donc, s'il ne fe trouvera 
point, dans la perfone même de SISERA , de* 
quoi laver JAHBI de la perfidie aparente que 
nous préfente fon aftion. Quel home étoit 
ce SISERA ? C'étoit le Général de l'Armée de 
JABIN Roi de Canaan. Ilavoit, par fes vio
lences, oprimé pendant 'dix ans les Enfans 

< d'Israël, & aiant marché contr'eux, avec de 
nombreufesTroupes, & neufccnt^chariots 
armez de faux, il fuioit, après avoir perdu 
une grande bataille. La Qiieftion fe réduit 
doncàfavoir, s'ilpouvoit j avoir en JAHKL 
une perfidie, proprement ainfi nommée, à 
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ufcr, come elle fit, de diffimulation i d'à-
drefle & de courage, pour délivrer le Peuple 
de Dieu d'un Enemi, qui avoit été jnfqu'a-
iors le principal inftrument de la cruelle tira* 
nie de JABIN. Peut-on bleffet les droits de 
la parole & de Phofpitalité, enveris un raonf-
tre d'injuftices ? Y a-t-il quelque loi facrée, 
qui ordone d'épargner ceux qui foulent mix 
pies l'équité naturelle, & qui,abufàm de leurt 
fcrçes , fe font un jeu des plus grands cru 
mes ? Ne peut on pas inocemment, profiter 
d'un moment favorable qu'ofre la Providence, 
poufr rompre les fers d*une Nation entière ? 
Que dis-je? n'eft-on pas en quelque forte 
obligé, de ne point laifler échaper une fi bel
le ocafion ? Ceux qui veulent bien s'expofer 
pour cela à quelque dariger, ne méritent- ils 
pas des louanges ? Pour ne laitier la deflus 
auciin doute , il mefbifira bien , je ctoi, de 
raporter le Cantique prophétique de DE* 
BORA. Le voici. 

„ I . DEBORA, &BARAC,Fils d'ABINO-
* HAM , chantèrent, en ce jour là, ce Cantu 
„que. 2. BénifTez l'Eternel, après les ven-
„ geances qu'il a exercées, en faveur d'It 
„ raél 5 après que [on Peuple s'eft fignalé. 
„ 3 . Rois écoutez, & vous Princes, prêtez 
„ l'oreille : C'eft moi qui chante un hymne i 
„l'Eternel: C'eft moi, qui loUe l'Eternel, 
„ le Dieu d'ifrael par un faint cantique. 
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„ 5VEternel, quand tu fortis de Sehfr* 

„ quand tu marchas hors, du païs d'Edom, 
» la terre trembla, & les Cieux répandirent 
M des eaux: Oui, les nuées en répandirent̂  
» S. Les Montagnes s'écoulèrent devanç 
„ l'Eternel : Ce redoutable Sinaï s'écoula de* 
n vant l'Eternel, le Dieu dlfraél. 

»6+ lAutemsdeSAMGARFils d'ANATH, 
n au teins de JAHEL , les grands chemins n'é« 
„ toient point fréquentés, & ceux qui mar-
yy choient dans les fentiers, n'alloient que paç 
,5 des routes détournées. 7. Les bourgs 
„ étoiçnt abandonés ai Israël: Us iVétqiejut 
>3 plus .habités ; lors que je me fuis levée, 
n moi DEBORA , lors que je me fuis Levée, 
„ pour fervir de Mère daiis Israël. ; 

n 8* Israël fervira t il des Dieux nouveaux? 
m Auili-tôt la guerre feçq à/«.portes. Verrai 
$, on dans Israël un bpuclier, ouun j?vc7 
»lot ,L parmi quarante *nille Soldats '{9 Mou 
» cœur gémijfoit pour les Législateurs d'Israë^ 
3, Vous qui vous êtes figeâtes parmi le.Peu-
n pie , béniflez l'Eternel. 1 o. Vous qui mon-
n tQ% fur dçs anefles blanches, qui vous affeiez 
„ au lieu élevé, depuis le jugement ; vous 
„aufîi qui .marchez jans crainte dans les che-
n minss pariez ri du'bruit que faifoient les 
n Archers, contre ceux qui puifoient Useaux 
nfalttt aires. Là feront exercés les jugemens 
„ de l'Eternel, les jugemens par lefquek fes 

„ bourgs 
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'^oourgs Ce repeupleront dans Israël. Après 
a cela le Peuple de l'Eternel defcendra aux 
0 portes de PEnemi. 

12. Réveillez vous, réveillez vous, wo«-
#velle DEBORA: Réveillez vous, réveillez 
» vous, parlez de mon Cantique. Levefc 
a vous, nouveau BARAC , & faites prifoniers 
j, ceux que vous devez emmener en captivité, 
*Fils d'ABiNOHAM, 13. Alors Paternel fera 
x dominer ce qui fera refté , d'entre les bra-
w ves de [on Peuple. Il les fera dominer , 
„ corne moi, fur les Puiflans. 14. Apres la 
„ lamentation d'EpHRAiM, qui aura été 
^apauvri , en faveur de ces hajftns par 
„ AMALEC , BENJAMIN marchera derrière toi, 
5, entre tes protedeurs. Après la lamentation 
3> de MAKIR 9fes Législateurs exerceront leur 
9y pouvoir j &de ZABULON partiront ceux 
„ qui doivent atirer les homes , par la plume 
jy du Scribe. 

„ 15. Darife ISSACAR auflî, mes Princes 
„ feront avec DEBORA ; car ISSACAR fera 
„ droit. BARAC l'aura envoie dans une val-
„ lée, contre ceux qui parloient mal de lui. 
» Dans les divifions de RUBEN, ceux là /*-
„ront grands, qui m'auront imprimée dans 
ja leur cœur. 16 Pourquoi demeureriez- vous 
„ couché , entre les deux paniers d'un bât, 
p à Touie des flûtes qui rajjentb ent les trotf~ 
„ peaux ? A l'égard des divifions de RUBEK, 
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„ ceux-là feront grands, qui chercheront fa 
,, vérité de tout leur cœur. 

, , 1 7 0 GALA AD , habitez de nouveaux 
H au delà du Jourdain. Et D A N , pourquoi 
a, tremblera t-il dans fes navires? QAI'ASER 
„ redemèure au port des mers, après s'être 
,, logé fur ces lieux efcarpez. 

„ 18 ZABULON eft un Peuple, qui a expo-
„ fé Ton ame à la mort j aufli bien que NEPH-
„ TALI , fur les lieux élevés du Pais. 19 Les 
y, Rois y font venus : Ils ont livré bataille-: 
,3 Oui, les Rois de Canaan ont combatu , 
n à Tahanac, près des eaux de Mégnido : Ih 
,3 n'ont point enlevé l'argent, dont ils vou-
53 loient faire leur proie. 20 Des hontes qui 
„ brillent corne les étoiles des Cieux ont conv. 
» batu » ils ont combatu » dans leurs cour* 
33 fes » contre les troupes de SISERA. 21 Le 
„ torrent de Kiflbn les a entrainées , Je tor-
„ rent de Kédumimavec le torrent de Kiflbn. 
33 O mon ame, vous foulerez aux pies cette 
3, Puiifance. 22 Déjà les cornes des pies du 
5>Cheval ont été rompues, dans la fuite 
33 précipitée, dans la fuice précipitée de fes 
13 vaillans homes. 

33 23 Faites briller vôtre lumière à Méroz , 
33 dit l'Ange de l'Eternel : Faites briller v6-
wtre lumière, en faveur de celui quia été 
,3 maudit de fes habitans 5 lors qu'ils ne (ont 
» point venus, pour être fecoùrus, pour 
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f̂etre fecourus de l'Eternel, avec fes bra-

w ves. 
„ 24 Bénie foie , entre les Femmes, JAHEL, 

„ Femme d'HtBER Kénien ; oui, qu'elle 
„ foit bénie entre les Femmes, dans fa tente. 
„ 25 SISERA lui avoitdemandé del'eau: Elle 
w lui a doné du lait : Elle lui a oferc de la crè« 
„ me, dans un vafe magnifique. 26 Elle a 
„ avancé fa main gauche 9 pour prendre un 
n grand clou, & elle a faiii, de fa droite, le 
^ marteau de^i ouvriers: Elle enafrapéjJl-
„SERA: Elle l'a blefleà la tête : tlle lui a 
n enfoncé & bleifé la tempe. 27 11 eft demeu-
to ré abatu, & étendu à fes pies : Il s'étoit 
„ couché : Il eft demeuré abatu, & étendu à 
wfes pies , dans le lijeu même où il s'étoit 
ncouché, il eft mort, tout défiguré defà 
w blefTure. 

w 28 Cependant Ta Mère de SISERA re-
„ gardoit, par un jour de fa chambre, & 
„ crioit par la fenêtre : Pourquoi fon char 
n tarde-t-il à venir ? Pourquoi n'entend-on 
w point encore le bruit de fes chariots ? 
a 29 Ses Dames, douées d'un efprit péné-
„ trant, lui repondoient : Elle auflî fe feifoit 
„ à elle même cette reponfe : 30 Ne trou-
„ vent ils pas du butin ? Ils le partagent, 
w une captive, deux captiva , par tête, à 
„ chaque brave. SISERA doit avoir, d'entre 
« les dépouilla , les plus belle* couleurs. # 
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„ enlève de magnifiques ouvrages, travail-
„ lés à l'aiguille. Il fe faifit de quelque mou-
„ choir de couleur , d'une broderie efquife, 
„ pour en orner mon cou. 

,5 31 Ainfi périront, ô Eternel, tous tes 
,5 énemis ; pendant que ceux qui t'aiment 
„ feront corne le Soleil, lors qu'il fe montre 
„ dans tout fon éclat. „ JUG. V. 

Je vous prie, MONSIEUR, d'être bien per-
fuadé, qu'en prenant la plume, pour défen
dre rhoneur de la mémoire de JAHEL , je n'ai 
eu abfolument aucune intention de vous faire 
h moindre peine. Ce feroit mal reconoitre les 
foins que vous vous donez, pour enrichir 
de vos Fragmens le Journal Helvétique. 
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E S S A I 
Sur cette Qyeftion,, Quelle eft la Vertu la plus 

fotide, ou celle de temperamment, ou celle qui 
eft aquifepar la Rpifon ? 

A vaincre fans péril, $n triomphe fans gloire. 

J 'AI defTein d'examiner d'abord quelle eft 
la nature & le vrai cara#èrade la vertu de 
temperamment > j'examinerai enfui te quel eft 
le caractère de la vertu aquife par la Raifon ; 
& après les avoir comparées entr'elles, on ju
gera quelle eft celle qui eft laplusfolide, & 
qui mérite la préférence. 

Il me femble que les. vertus qu'oo ne doit 
qu'au temperamment font très fragiles, parce 
^Telles varient, changent & s'altèrent avec 
lui. L'âge, le climat, la nourriture le modi
fient , & le déterminent prefque machinale
ment. Les diverfes pallions influent auffi 
beaucoup fur lui, parce qu'il n'a pas la fores 
de leurréfifter. Une perfone agitée violem
ment par la colère, la vengeance, ou l'amour* 
perd peu à peu fatranquiiké : L'ame agit fur 
le fang, & lui done un. degré d'adtivité qu'il. 
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n'avoit pas auparavant ; il prend en quelque 
forte , les couleurs des paffions dont il eftv 

agité. 
D ailleurs un Home qui n'ëft vertueux que 

par temperamment, ne l'eft que parce qu'il a 
une répugnance machinale pour le vice, ou 
qu'il l'ignore (*). Il ouvre la main pour do
uer l'aumône , parce qu'il n'a pas la force de 
la fermer. C'eft un vent favorable qui pouffe 
le vaifleau au port, làns l'aide & la manœu
vre du Pilote ; c'eft un arbre qui produit des 
pommes , ou des figues, parce qu'il ne peut 
produire des ronces ou <'es épines. 

On dit, ARJSTE eft vertueux, & cornent 
ne le feroie-il pas / le plus heureux inftinâ le 
conduit & le dirige. Il fuit la règle, parce 
qu'il n'a jamais été tenté de la courber. Il 
ignore les fureurs de l'ambition , & les déli
ces de la volupté. Il pratique le bien , parce 
que le mal ne s'eft jamais préfenté à lui. 

Un froid temperamment n'eft pas une vertu, 
Et Ton doute d'un Cœur qui n'a point combatu. 
Enchaîné frns raifon à cet ordre fublime , 
11 fuit, fans le vouloir,un penchant légitime. 

(*) JY1ETF.LT.LS difoit que c'étoit une chofe trop 
fnciîe & trop lâche que de mal faire ; que de faire du 
b;en où il n'y nvoit point de danger, c'étoit une 
ehnfe comune ; mais que de faire le bien quand il y 
a do la dificulté & du péril, c'eft la profeffion de 
l'honête^home. 

http://JY1etf.lt.ls
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Les vertus de tempcramment s'excluent 

Couvent Tune l'autre ; on n'eft pas prodigue, 
parce qu'on eft porté à Pœconomie. Elles 
font d ailleurs peu proportionèes à la nature 
de nôtre ame, & à la dignité > elles y Jaiâènt 
un vuide qu'elles ne fauroient remplir. Il n'y 
a que le beau qui puifle plaire à PEfprit & le 
fàtisfaire , or ce qui eft mobile & incomplet 
ne fauroit le contenter. Les vertus de tera-
perammentyfont affujetties & ne peuvent fe 
perfedtioner 5 elles dépendent de la nature (*), 
& du plus ou du moins d'a&ivité du fang, & 
des organes. Donés à un home ferme & cou
rageux un fang plus épais & plus tardif, des 
organes moins tendus & plus délicats, vous 
lui ôtés la moitié de fon courage, & vous en 
fines prefque un lâche 5 les plus belles réfle
xions qu'il fera fur fon état ne le rendront 
pas meilleur y tous nos éforts ne peuvent 
nous douer les vertus que la nature nous re-
fufe , & qui dépendent d'elle;, en lui réfiftant 
on ne fait que la fatiguer. La vertu de tem-

Q_4 
' y ' • M • ' • \ —1 

(*) 3eroit.il vrai, dit MONTAGNE , que pour 
être bon $out à frit, il nous le faille être par nature 
& temperamment, fans loi, fans raîfon, corne une 
montre dont l'aiguille marque les heures par cer
tains reflbrts ? Dieu nous auroit-il doné la Raifon 
en vain ? & les Peuples les plus éclairés n'ont-ils 
pas été les plus heureux , & les plus eftiraés ? 

http://3eroit.il
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peramment n'a qu'une marche unique, mais 
naturelle; elle ne fait fe plier ni au tems , 
ni aux perfones, niauxcirconftances. CATON 
étoit vertueux par tenaperamment, mais fa 
vertu a voit contracté par l'opofition avec les 
vices de fon fiécle, quelque chofe de fom-
fcre, de dur & de féroce; il vouloit gouverner 
les Romains, plongés dans les délices, co
rne s'il eut vécu du tems de CAMILLE , & d» 
VALERIUS Pubhcota où Rome ignoroit les 
obarmes de la volupté , & ne conoiflbit que le> 
bien public. 

La vertu de temperamment eft un bon* 
heur de la naiflance $ elle eft l'éfet du méca-
nifme des fens. On eft porté à la fagefle, co-* 
me un ruiffeau qui coule dans Ton lit par une 
pente douce, & fans obftacle. Pofleder cette 
vertu , c'eft être fàvorifé de Dieu & de la Na. 
ture* mais ce n'eft pas être véritablement 
fage ; on Peft quand on a la force de réfifter à 
la violence des tentations , & de vaincre fès 
penchans. Ainfi SOGRATE, qui furmonta le 
goût qu'il avoit pour le vin & la volupté * 
qui étant né colère & vindicatif devint doux, 
& capable de pardoner les ofenfes les plus 
cruelles, fut digne d'être apellé le fage So-
CRATE. Mais je jefufe ce titre refpedable à 
une foible vertu que le moittdre vent fait 
plier, qui cède aux dificultés, qu'un peu de 
vin altère, & qui n'eft pas telle aujourd'hui 
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qu'elle Pétoithier. Je ne puis eftimer & reC 
pcdter qu'une vertu ferme & conftante ; af-
fés vigoureufe pour réfifter à la force de l'ha
bitude , & pour (aire tous les jours de nou
veaux progrès. 

Tel eft le caraf&ère de la vertu aquife par 
la.Raifon>elle ne prend point le tempérant 
ment pour règle de fa conduite , elle ne con-
fuite que fon devoir > elle eft la même dans 
tous les états, & dans tous les âges : Elle 
n'eft point abatùe par les revers, ni enflée par 
la profpérité 5 elle eft indépendante des évé-
nemens : Corne elle a obfervé les bienféan-
ces dans la jeunefle, elle n'eft ni fombre, ni 
chagrine dans un âge avancé j elle fe jprête à 
des plaifirs innocens , fans s'y livrer i elle 
(jouit des biens de la fortune-fans atachement, 
& les perd fans regret j elle fait ufage de fes 
talens & de fes conoifTances fans en afoufer ; 
elle ne fe laiffe point éblouir par l'éclat des 
honeurs & des dignités, mais elle ne les mé-
prife point auflî. L'home vertueux mérite 
de comander aux homes, parce qu'il eft di
gne de leur faire du bien , & qu'il concilie & 
réunit les qualités les plus eftimables. 

Un Sage de temperamment marche fan* 
peine .dans la route de la vertu, mais auffi il 
y marche fans gloire $ c'eft dans une violen
te tentation que brille la fageffe : Cett là ou 
elle fe montre avec dignité, & où foumet-
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tant à Ton joug le vice rebelle, elle étend foa. 
empire pour le bonheur des homes. Mais, 
apellerai je courageux un home qui méco-
noit le danger, qui n'a jamais éprouvé fes 
forces, & qui s'envelopant dans fon indolente, 
vertu fe glorifie de fa moleffe ? fyu moindre 
péril vous le verres timide & chancelant i co-* 
me il ne fe défie de rien, s'il trouve fous fes 
pas un abimeil ne pourra l'éviter, fi quelque 
paflion lui tend un piège', il y douerâ  aveu* 
glément. 

Il eft certain qu'un Edifice qui a de bons 
fondemens eft plus folide que celui qui eft 
bâti fur le fable. Une vertu fondée fur de 
bons principes > fur des réflexions judicieu-
fes, fur un© expérience raifonéeçft mohi9 
chancelante que celle qui manque d'apui, & 
qui n'a pourfoutien que le temperatnment » 
qui n'eft pas inébranlable. 

On ne peut nier, dit MONTAGNE , qu'il ne 
foit plus beau,par une haute & divine réfolu** 
tion, de vaincre les pallions, que d'être Am
plement muni d'une nature facile & débonaU 
re, & dégoûtée par foi même de la débauche 
& du vice (*). Cette façon femble rendre un 

(*) On prend quelquefois pour vertu, ce qui 
n'eft -jue foibleiïe de temperamment. Je crois , dit 
encore MONTAGNE , que plufieurs vertus, corne la 

'hafteeé* 
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laome innocent, mais non vertueux, exempt' 
de mal foire, mais non ardent à bien faire. 

Un Home folidemeilt vertueux fe défie de 
fes inclinations. Il ne rifque pas la victoire > 
par un combat incertain. Il évite fagement 
le danger, crainte d'y fucoraber ; il tache de 
corriger fon temperamment, mais il conoit 
quelle eft la force , & quelle eft la foibicfle 
de fa raifon > l'expérience de fa fragilité le 
rend atemif & prudent; s'il ne triomphe pas 
pleinement, il a du moins la gloire de n'être 
pas vaincu. 

Quels avantages ne produit pas une fage> 
retraite ? La paix de lame, la fatisfadion dé-* 
licieufe d'être dans l'ordre & docile à la voix 
de la confcience. Le cœur du méchant eft 
déchiré par des remords & une guerre conti
nuelle. Celui du Fidèle,qui fuit les règles inu 
muabies de la verrai , eft auflî calme que fon 
plaifir eft pur. 

Lorfqu'on eft fage par temperamment, on 
ne Teft en quelque ïbrte que par faillies & par 
boutade: On dépend de l'air,du climat, des 
alimens> corne on la déjà dit. C'eft un mé-

chifteté, fobrieté & tempérance, peuvent arriver 
à nous par défaillance corporelle. La vertu n'eft 
fouvent qu'une impuiflance de fanté, ou de prati
quer le vice. 
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lange de folie & defagefle. Mais la fageflfe qui 
émane de la Raifon, eft confiante, éclairée ; 
cotne elle fuit des principes fixes, invaria
bles , & que rien n'influe fur elle , rien auffi 
ne peut ni la faire changer, ni même va*, 
rier. Les Sages de temperammeat, dit Sfc-
»EQUB , ne font ftges qu'autant qu'il plaie 
à leur fang ; il foudroit favoir cornent lea 
parties extérieures de leur corps font com-
pofées, pour favoir jufiju'où ira leur vertu : 
Ne vaut-il pas mieux ne fe laifler con
duire qu'à la Raifon, & fe rendre fi in
dépendant delà nature, qu'on foie en état 
de n'en craindre plus de furprife. 

Cela fèroit bon, & ce feroit certaine
ment le meilleur & le plus fage parti, s'il 
étoit toujours poflîble de le fuivre ; mal-
heureyfement la nature garde toujours fea 
droits , elle a fes premiers mouvemens 
qu'on ne peut jamais hji ôter ; ils ont 
fouvent fait bien du chemin, avant que la 
Raifon en foit avertie, dit M. de FON-
TENELLE, & quand elle s'eft mife enfin 
en état d'agir, elle trouve déjà bien du 
defordre ; ne pouvant tout réparer, ell& 
abandone l'ouvrage. 

Cefl; dans l'orage que fe ̂  montre Pha7 

bileté du Pilote, c'eft auffi* dans les re
vers que fe montre l'Home véritablement* 
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vertueux. Un Home qui dompte fon pen
chant & Tes pallions, voilà le Sage. 11 eft 
inébranlable dans les agitations de la vie ; 
il ne s'inquiète point devance for les évc-
nemens : Quand il en prévoit de fâcheux, 
il dit come A B R A H A M » Dieu y pour
voira* 

G E N È V E . 

«£>»«£>• 
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R E F L E X I O N S 
$ur le M'miftère, au fujct de la Lettre inférée 

dans le Journal Helvétique du Mois de Juil
let pag. iz. 

• D o w ! Mo^sipuR le Gentilhome, al
lons , ferme : Battes vous corne quatre ; ne 
lâchés point prife : Mordes à droite & à gau
che , que tout tombe fous vos coups.... Oh ! 
c'eft fort bien, & vous pouvés vous féliciter 
d'avoir fait merveilles. On peut avec juftiçe 
vous apliquer cette belle réponfe 

Infîgnis..... ut uijî nojjeru tuum 
Auimum genufque^fimilifugijfem metu. 

Mais corne ce ftile eft fans doute au defllis 
de vôtre profonde érudition de fix batz par 
mois, & que fïirement la boutique de vôtre 
Librake ne fauroit ateindre jufques là, je 
veux bien avoir la complaifance de traduire 
cette réponfe en vôtre faveur, pour vous 
MONSIEUR , d'ailleurs fi complaifant, & qui 
nous avés fi bien expliqué l'origine du terme 
<t encanaille** : Ainfi donc parloit un Lion à 
fou compagnon de chafle , 
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Oui. . . . c eji bravement crié * 

Si je ne conoiffbis ta perfone &ta race 
f en ftrois moi même éfraïê. 

Aflurément MONSIEUR le Gentilhome, 
vous n'avés pas befoin d'avertir le Ledteut 
que vôtre Noblefle étoitde fraichedate & que 
M, vôtre Père avoit été un honète Négociant 
en porcs : On s'en apercevoit très bien à vô
tre ftile, & à la manière dont vous traités la 
Noblefle, plus mal menée mille fois dans vô
tre écrit que le Clergé. Pour moi, je plains 
Pun de ces Corps de vous compter au nombre 
de fes Membres • & je félicite l'autre de ce 
qu'il ne vous prend nulle envie de courir le 
froc. A en juger par vos nobles expreffions, 
on peut très bien douter, que vous eufliés 
*M du nombre de ces Gentilshomes , dont la 
naiflance doit atirer au Miniftère tout le re£ 
ped imaginable* 

Oh / la plaifante queftion, s'il faut que les 
Genti^homes endoflent le petit colet, afin 
que le Miniftère foit refpedé? Somes nous 
donc Oftrogots , ou Wifigots, ou fortons 
nous des forêts de PAmérique ? Quoi! parmi 
des Chrétiens , on difeutera férieuferaent, 
avec chaleur , avec paffion même, iî l'on fera 
prêché par un roturier, ou par un Noble ; 
par le Fils d'un Laboureur, ou par le Fils du 



Ï4S JOURNAL HELVETIQpE 
Chef d'un méchant Village ? Et pour prou
ver que Ton a le don de l'éloquence , il fufira 
de prouver que l'on defcend de Père en Fils 
de 15. ou 20. perfones uniquement diftin*. 
guées du refte des' homes par un de devant 
leur nom : Il me femble que j'entens un 
Charlatan s'écrier de deflus fon traiteau: 
Oh ! grande vertu de mon Orviétan. 

Ce qu'il y a de plus plaifant, c'eft que tous 
ceux qui ont écrit fur cette queftion, ont 
tous manqué, ace qu'il me femble, fon vé
ritable point de vtie. Cependant les efprits 
s'échaufent, on fedit prefque des in jures ; & 
a en juger par la tournure que prend la dis
pute , on ne reftera pas efn (? beau chemin, & 
Ton nepofera la plume, que lorfque l'on au
ra également couvert de honte & la Noblefle 
& le Miniftère, en expofant aux yeux dp 
public les ridicules des deux Corps : Belle 
manière d'éclairer & de faire du bien ! 

Eh ! MESSIEURS les Combacans ! fâchés 
du moins avant que de vous quereller, de-
quoi il s'agit ; conoifles le monftre que vous 
voulés ataquer, de peur que ce n% ioit quel
que moulin à vent, & furtout ne foies pas 
en contradiction avec vous mêmes. 

Quel infolent ! allés vous dire. Quel té
méraire ofe nous foutenir que nous ne co-
noiifons pas l'état de la queftion, & que 
flous nous contredifons? MESSIEURS , trêve 

d'injures 
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tf injures s'il vous plaît : Vous fériés pour le 
«oins quatre contre un 5 le moien deréfiftei? 
Mais que répondrés vous , fi par l'examen de 
vos pièces, je prouve ce que je viens d'avan
cer , que vous avés tous lailïe de côté U 
queftion que vous vouliés traiter ? 

La première pièce qui fe préfente font lit 
Avis d'un GtnuMomez toute laNoblefle du 
Pais , inférés dans le Journal du mois de Jan
vier. C'elt elle qui a oc«ifioné cette belle le*-
vée de boucliers. Kn quoi confifte donc cette 
pièce i Liiés la ateivivement d'un bout à l'au
tre, & vous trouvères, olije ne fuis qu'un 
4bt, qu'elle fe réduit à cette exclamation: 
yy Ah! que nous lerions mieux évhnaehfés, 
yy fi nos Nobles devenoient Prédicateurs „. 
Exclamation echapée à une ame noble & 
pieufe, dans 1 excès d'un dépit, caufé par un 
mauvais fermon Je dis dans l'excès d'un dé-
pit, car d'un côté, l'Auteur en convient lui 
même ; & de l'autre , corne le dépit ne raifone 
point & eft inconféquent, nôtre Auteur a 
lié les idées les plus étrangères & les moins 
conféquentes. 0* eji mal prêche, dit-il » donc 
Hfaut que ta Noblejfe étudie afin vous 
croies que le Gentilhome va dire, afin que 
floys foions bien prêches : Non, vous n'y 
êtes pas, vous vous trompés : Ceft afin 
que la Religion foit reipedee : Car, ajoute-t'il -, 
En vain jm tajteurfera éclaire, pieux, vigilant 
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À remplir fes devoirs ,* il fera méprifé s'il ttefi 
pas noble. Ce font frs termes. Admirés cette 
liaifon, cette enchainurej je vous défie ce
pendant de me montrer rien de plus dans 
cette pièce. Non feulement ce raifonement 
eft découfu & embaraffé , mais même en con
tradiction avec un aveu, qui fe trouve plus 
bas : „ Que fi les talens feuis & les bones in-
53 tentions fufifoient pour foire honorer un 
„ Pafteur, il n'y auroit pas dans le Monde 
„ un Clergé plus refpedé que le nôtre „. Ce 
n'eft donc pas à caufe des mauvais Sermons 
que le Miniftère n'eft pas honoré ; c'eft uni-
quement parce que ceux qui l'exercent, ne 
font pas nobles. Rare & fublime éfort de 
l'imaginative ! M. le Gentijhome, foies d'à-
cord avec vous même -, que vos Avis ne fe 
contredifent pas, & alors nous chercherons 
à vous aprouver ou à vous réfuter. 

Vous plaignes vous que Ton vous prêche 
mal ? 

Ou que nos Miniftres malgré leurs beaux 
talens, ne font pas refpedés & honorés co
rne ils le méritent ? 

Ou que la Religion elle même eft mépri-
fée à caufe de fes Miniftres ? 

Ou vous plaignes vous de tout cela à la 
fois? 

Voudriés vous que l'on ne prêchât jamais 
que de bons Sermons? 

S. 



S E P T E M B R E 1762. a f i 
Ou, trouvant ceux que vous entendes a£ 

(es bons , voudriés vous ne les entendre que 
d'une bouche noble, corne le feul remède au 
peu de refped que Ton a pour la Religion & 
pour les Miniftres ; come fi en patfant par 
une telle bouche, les mêmes paroles en deve-
noient plus harmonieufes & plus énergiques? 

Décidés vous, s'il vous plait ; parles clai
rement & fans vous contredire ; & alors feu
lement on pourra penfer à profiter de vos 
avis. 

Un autre auroit dit ; 
,3 La multitude des mauvais Sermons dé-

» goûte le Peuple du culte public, & fait mé-
yy feftimer ceux qui prêchent fi mal : Il feroit 
a donc à fouhaiter, que Ton cherchât les 
„ moiens de parvenir à ce que Ton n'entendit 
* plus que d'excellens Sermons, capables d'é-
w difier, d'initruire, & de remplir les cœurs 
,3 des fentimens les plus vife en faveur de la 
„ piété & de la vertu.. On auroit ajouté : Et 
„ fi les Nobles, qui ont des talens pour la 
„ chaire, vouloient féconder par leur propre 
„ exemple un projet de cette nature, ce feroit 
„ peut être un moïen très éficace pour rani-
^ mer le goût pour le Miniltere, qui diminue 
w chaque jour par un concours de circont 
„ tances. „ 

Ceft pour n'avoir pas ditce^a, que PAu-
R % 
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teur des Avis a été ataqué, & je ne fais pas co-
ment il fe tirera d'afoire. 

S'il dit, que le (lui moïen de n'avoir plu* 
de mauvais Sermons, eft que les Nobles de
viennent Miniftres, on exigera qu'il en do
ue des preuves & qu'il concilie cela avec les 
louanges qu'il a donées en général au Clergé 
roturier : Il fera furement embarafle à ré
pondre. 

S'il dit , que malgré leur favoir & leur» 
talens, les Miniftres feront toujours mépri-
fés, quand ils ne feront pas nobles ; & qu'au 
contraire, on refpe&era plus le Miniftre no
ble que le roturier ; on lui en demandera des 
preuves ; & furement, il fera encore plus em
barafle que dans la queftion précédente. Car 
il ne fufit pas de déclamer 5 il faut prouver : 
Il ne fufit pas de dire à la Jeune NoblefTe; 
endoctrinés nous: 11 faut prouver aupara
vant que tout eft perdu (î elle n'étudie; 
qu'entre les mains des Roturiers, l'éclat du 
Miniftèrefe flétrit, la lumière & leiavoir s'é-
vanouiflènt > la Religion n'eft plus refpe&ée, ' 
& le Peuple fe dégoûte d'Orateurs tirés de la 
chariïe ou du fond des forêts. 

Jufques alors on ne verra dans les Avis 
qu'une fraieur déplacée, qu'une déclamation 
vaine & frivole, qu'une prévention outrée 
en faveur de la Noblefle, qui n'eft déjà que 
trop prévenue elle même en fa faveur. Auffî 
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cette partie de la Nobleflè, qui pour tout au 
monde ne voitfjrok pas déroger, & qui rou
girait d'être en concurrence avec un Rotu
rier , a pris l'allarme de ces Avis : Ils ont été 
indignés qu'on voulut les condanner à paflet 
la moitié de leur vie fur les bancs de l'ixole , 
& à changer leur liberté campagnarde contra 
Pefclavage pédantefque du Collège, pour être 
confondus avec une foule de Roturiers, Fils 
de Savetiers ou de Laboureurs. Le moïen en 
éfet de foufrir cela ! 

Les Roturiers n'ont pas moins été ofenles 
de ces Avis, & avec plus de raifon encore: 
Quoi ! il feroit dit qu'entre leurs mains le 
Miniftère s'aviliroit ; que la Prédication de 
l'Evangile perdroit tout fon luftre, le favoir 
& les lumières s'éclipferoient ! 

C'eft ainfi que par un vœu mal entendu 
& mal exprimé, celui qui le forma fe trouve 
feul contre tous, & tous contre lui. Aufll 
dès le mois de Mars , nous voions un tenant 
çn faveur de la NoblefTe, qui parle bien , 
quoique ni lui ni les autres n'aient aperçu 
tout ce que les Avis à la NoblefTe renier-
Oioient d'abfurde & de contradictoire. 

Qu'allés vous foire, dit-il, à nos jeunes 
Çentilshomes ? Vous voulés étudier ? Vous 
vous imaginés que vous vous atirercs par là 
tes refpects de la multitude, & que déformais 
Ù Religion va jouir d'tfti nouvel éclat & d'u-
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ne nouvelle gloire, parce que vous allés met
tre la main a Pencenfoir. Oh! les inocens ? 
Et ne voies vous pas que vous confondant 
avec les Miniftres roturiers, vous ne pouvés 
prétendre à plus d'égards qu'on n'en aura 
pour eux ? Que fouvent ces Roturiers Fils 
de vos Receveurs, de vos Laboureurs ou de 
vos Cordoniers ; vous éfaceront par leurs ta-
lens , & quefi vous prétendes que vôtre No-
bleife vous done dioit à tout ce qu'il y a de 
mieux, la Roture entière défertera le Minifc 
tère, & l'on n'aura plus , ou très peu de Mi
niftres. 

Malgré la force de ce&raifons , merveilleux 
fes pour faire voir que les Sermons n'en fè-». 
ront pas meilleurs ou plus refpe&és , parce- \ 
qu'ils feront débités par une peribne qui aura 
prouvé que fes Féres étoient nobles, ce te
nant fut ataqué par un autre, qui s'eft fait 
imprimer au mois de Mai. 

Ce qu'il y adefinçulier, c'eft que ce dé-
fenfeur des Avis tombe dans le contrafte le-
plus amufant: D'un côté, il prend parti 
pour les Miniftres roturiers, & traite le plus 
cavalièrement du monde tout le difcours d& 
Ion Antagonifte; & d'un autre, il invite vi
vement les Nobles à devenir Miniftres , 
acordant par cela même que s'ils n'étudient 
tout eft perdu : Quelle étourderie ! 

Aullia-t-elle été relevée. Deux perfones' 
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(e {ont niifes fur les rangs po,ur la repoufler. 
Ce qu'il y a de fort bon , c'eft qu'elles ont 
emprunté toutes les deux le nom du premier 
ataqu^nt, pour le venger du mépris de nôtre 
étourdi. Ces deux réponfes font dans le mois 
de Juillet. 

L'Auteur de la Ire trouve que l'ataquant 
du mois de Mai, n'a pas détruit les objec
tions du mçis de Mars 5 qu'il fera toujours 
vrai que les Miniftres nobles * étant confon
dus avec les Miniftres roturiers , feront auffi 
confondus avec eux dans les égards de la mul
titude , & que très fauvent le Miniftre no-t 
ble fera inférieur au roturier en talens, & par 
là même moins relpefté. 

L'Auteur de la féconde, le prend fur un 
ton plus haut : Il fupoife d'entrée, que celui 
auquel il répond eft un Miniftre roturier, 
afiij de pouvoir le traiter avec toyte la hauteur 
d'un Noble entiché de fa naiifance % & afin 
Refaire jouer au Miniftre le rôle le plus ridi
cule ; mais à travers fon prétendu amour pour 
la Noblefle, les Gencilshomes ont plu$ fujet; 
de fe plaindre de lui, qpe les Miniftres rotu* 
riers. On ne fauroit mieu^ peindre les airs 
dédaigneux de la Nobleife, & les miférei 
auxquelles la plupart des Gentilshomes con
sacrent noblement leur tems. 

Eh ! bien, MESSIEURS , n'êtes vous pas à 
Bï/fent bie^coiîteps de V(>s pièces, de, vo§ 
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ataques & de vos défenfes ? Croies vous que 
nous autres fpeéliteurs & juges, trouvions 
Ja queltiou bien écaircie , & que vos coups 
ne portent point à faux ï II n'y a rien a dire, 
vous êtes de très jolis Avocats, & jeconfeille 
fort à la Noblelfe & au Clergé Roturier de 
n'en prendre point d'autres que vous. 

Voions cependant, fi vous ne vous fériés 
pas rendus plus utiles, en vous y prenant 
d'une autre manière '< D'abord à ce qui me 
femble, on auroit dûfe former des idées plus 
nettes du mal contre lequel on fe foulève ; ou 
ne pas dire qu'il n'y en ait point. Ce n'eft 
pas une fatire contre les Miniftres roturiers 
que j'aurois voulu^ que l'on fit ; mais feule* 
ment que Ton convint d'un fait, malheureu
sement trop vrai \ que plufieurs d'entr'eux 
ne fe reflentent que trop de leur extraction 5 
Peu de çout dans leurs Sermons, moins en
core dans leur récitation ; peu d'émulation, 
peu d'envie d'exceller \ des talens forcés & 
par conléquent qui ont promptement befçxin 
de repos j un air par lui même peu impofant, 
& au fecours duquel l'art n'eft point venu ; 
Voila qui n'elt que trop comun parmi nôtre 
Clergé; & fi vous ajoutés à cela, une fortune 
médiocre, \\\\ bénéfice guères plus avanta
geux , & fouvent une famille qu'il faut laifler 
dans la mifére,& dont le trifte fort ne fait 
qu'avilir le Miniltère , il faudra convenu? 
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qu'à tous ces égards, des Miniftres choifia 
entre les Nobles , l'emporteroient peut-être 
en général furies Miniftres roturiers. 

Il fembleen éfetque des Miniftres nobles 
auroient plus d'ouverture dans les manière* 
& dans Pefprit, parceque dès leur enfonce on 
leur infpire une idée avantageufe d'eux me-* 
mes & de la hardieflè , qualités utiles à un 
Miniftre ; que des Miniftres nobles auroient 
naturellement de plus grands fecours pouf 
étudier : Tout leur tems feroit à eux; ils 
n'auroient pas befbin d'exercer pendant leurs 
études de triftes pédagogies , qui y font une 
diverfion confiderable & ne fervent qu'à ra-
pétifler Pefprit & l'imagination : Ils pour* 
roient foutenir leur état par une certaine for
tune , qui les empècheroit de léfiner, de tra*. 
fiquer, de négliger le foin de leurs EglifeS 
pour leurs propres afaifes & pour leurs pen-
fions, & leur permettfoit d'élever leurs En-
fens d'une manière honorable. 

Je doute cependant qu'ils prpduififlent 
plus de fruit que les Roturiers, parce qu'il 
ne fufit pas à un Miniftre de s'atirer du réf. 
peâ: par fa naiflahee; il lui importe furtout 
de fe concilier la considération, Peftime & la 
confiance de fon troupeau par des Difcourà 
bons & folides. Il y a donc deux fortes de ref-
ped, que tous nos Combatans ont confondu, 
& qu'il fout cependant diftinguer awc foin , 
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parce qu'ils font en éfec très diféreos : Tel 
Miniftrq pourroit être refpedlé pour fa naifc 
fance , qui ne le feroit pas pour fes Difcours; 
& telle fera pour fes Difcours, qui ne l'auroit 
pas été pour (a naiffance. J'ofe mêmç avan,. 
cer que le refpedt que l'on s'atire par fes Dif
cours eft plus univerfei, plus folide & plus 
agréable, que celui qjue procure la naiffance. 
Ah ! c'eft plus que du refpedb , dont nou$ 
{ornes pénétrés pour ces plumes immortelles, 
qui nous transportent & nous raviflent i 
pour ces Orateurs facrés, dont lq tonante 
voix feit tremblée les pécheurs & raflureles 
vertueux ! Qiie l'atention qu'il fe concilient, 
que l'admiration qu'ils s'atirent , que l'émor 
tion qu'ils nous caufent , font au defTus du 
refpeîl que l'on a pour le Noble ! & qu'à côT 
té ce refped:. eft fbible & petit î Oh / Nobles, 
chargés de parler en parler en public, je vous 
en prens à témoins ! quel de ces deux fenti-
mens préféreriés vous 2 Et 1$ refped quq 
l'on auroijc pour vous corne Nobles, vous 
dédomageroit il du refpeél qpe l'on n'auroit 
pas pour vous corne Orateurs ? 

Dires vous que le Peuple, déjà prévenu fa
vorablement pour les Nobles, fera plus dif* 
pûf4 à avoir pour eux cette féconde efpèce dq 
refpedl que pour les Roturier?, & le leur 
acordera à beaucoup meilleur marché ? Vous 
confonde* Pjndulgçnce avec lç refpe<t Ca; 
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pourquoi le Miniftère feroit il réellement plus 
refpedé entre les mains des Gentilshomes ,• 
qu'entre celles des Roturiers ? Il faudroit 
que les Miniftres nobles fuifent plus favans , 
plus éloquens , plus atachés à leurs devoirs 
& plus en nombre que les Miniftres rotu
riers. Qu'une feule de ces conditions manque, 
les Miniftres nobles ne feront pas plus ret 
pedés que les Minitires roturiers : Et Ton 
dira des uns , ils dévoient fe contenter de le-* 
ver leurs dimes & leurs cenfes , corne Ton 
dit des autres, que ne fe contentoient ils de 
laprofeiîlon de leurs Pérès ! 

Mais,ô Gentilhome, qui voulés que les 
Fils des Gentilshomes deviennent Miniftres,» 
quelle affurance nous donerés vous que nos 
jeunes Gentilshomes une fois dévoués à PE-
glile, réuniront toutes ces qualités ? Les 
jeunes gens, fiers de leur noblefle, ne font 
ils pas trop vifs , trop aplaudis , trop entraî
nés par leurs plaifirs, pour fe foumettre à 
ïauftérité des études ? 

La Noblefle qui a étudié vous fournit-elle, 
en quel genre que ce foit, un nombre d'O
rateurs proportioné à celui que nous trou, 
vons dans la roture» Pour nous borner aux 
Orateurs facrés, lesTiLLOTSON,les SAURIN, 
lesCAiLLARD, les FLECHIER , les BOUR-
DALOUE, les MASSILLON , les SEGMJDS, 
étoient-ils nobles ? Il fenableque le génie fe 
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tefufe à ceux qui ont les plus grands fecourg^ 
& qu'il fe done à ceux qui font obligés de 
devenir tout par eux mêmes. 

Neferoit-il pas à craindre que nôtre jeune 
Npblefle ne portât dans le Miniftère G* fierté, 
fa préfomption, fa vanité, décorant ainfi 
d'un nouveau ridicule le Miniftère, déjà trop, 
acufé d'ambition & d'une foif terrihle de do
mination? Et lors même que je vous acorde-
rois que les Miniftres nobles feront plus ref-
pe&és que les Miniftres roturiers, quel avan
tage en reviendroit il au Miniftère en gêné-, 
rai ? Il faudroit donc que tous les Miniftres 
fuflent nobles: Ce qui n'arrivera jamais. Or 
rien ne feroit plus funefte, cjue de voir les 
Feuples méprifer le Miniftère roturier, & 
refpeéler le Miniftère noble ; ce feroit une 
extravagance ; fùrement ce ne feroit pas une 
preuve de piété & de Chriftianifme, du moins 
elle ne feroit digne que de Pefprit des anciens, 
Goths, dont nous ne nous reffentons encore 
que trop. 
, N'y aura t'il donc, dires vous, aucun 

moïen de rendre le Miniftère refpedable, ou 
voulés vous exclure les Nobles du Miniftère? 
A Dieu ne plaife qu'aucun de ces cas eut 
lieu ! Que les Nobles étudient & embraffem 
le Sacerdoce ; je ferai le premier à les en folli-
citer ; non dans l'idée qu'ils ajoutent un nouj-
vel honcur au Miniftèçe s les Miailt;*es ouf 
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fiififàmmeiït de titres d'honeur; ils Font Ie$ 
Ambaifadeurs du Dieu vivant, ils font les 
fondions que les Apôtres ont remplies avant 
eux 5 ils datent ainli de plus loin, qu'aucune 
Lettre de Noblefle fi ancienne qu'elle foit ; 
mais afin que nos Gencilshomes s'ocupent 
plus utilement, qu'ils ne feroient fans cela, 
car tous ne peuvent pas être utiles à la Pa
trie en qualité deGentilshomes : ( Quel nom
bre dont la vie fe coniume dans une trifte 
oilîveté ! ) mais afin que les Peuples & nôtre 
Eglife jouiilè des avantages que peut leur 
procurer réellement une perfone , qui par 
fon éducation & (es biens, peut mettre eÀ 
pratique nombre de devoirs', qu'une autre nfe 
pourra que p* echer. Mais je ne me borneroiS 
pas à cette exhortation > il faut recourir à des 
remèdes plus éficaces & plus univerfels. 

Je dirois aux Peuples : Regardés les Mi* 
niftres corne un Ordre diftfndl du Peuple 
& de la NobleiFe : Ne les comparés ni avec 
les uns, ni avec les autres,pour favoir à qui 
vous devés plus ou moins de refpeâ: : Ce 
font des chofes» que l'on ne fauroit comparer, 
pas plus que l'eau avec Por, defquels vous ne 
fauriés cependant vous paffer. Acordés à cha> 
cun le genre de refped qui lui eft dû. Aies 
en même 5 pour celui qui ne vous faic de 
mauvais Sermons , que pareequ'il ne fait pas 
faire mieux; car que .deviendriezvous, -fi 
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vous n'aviés aucun Sermon quelconque > 
c. 2. d. aucun Miniftre ? Si vous dites que 
vous ^imeriés mieux n'avoir point de MiniC-
tres , que d'entendre mal prêcher, vous n'a-
vés awcune idée du Miniftère. Que les Peu-* 
pies ne confondent donc pas les Miniftres, 
avec des Mercenaires ; qu'ils les aiment , 
qu'ils les coniidérent, qu'ils aient de l'indul
gence pour eux ; & vous aurés toujours de 
bons Miniftres. 

Que les Fils de Miniftres furtout étudiât 
fent: L'on auroit des Familles de Lévites 
suffi nobles en leur genre, que celles des 
Gentilshomes. Et pourquoi un Miniftre, qui 
en compteroit plufieurs pour Aïeux, ne fe-
roit-il pas auffi confideré qu'un autre, dont 
les Aïeux feroient nobles ? Il n'y a que le 
préjugé, qui y puiffe voir de la ditërence, & 
le préjugé doit-il ayoir lieu chés des perfones 
raifonables ? IJne famille, qui d'un côté 
doneroit des Défenfeurs à l'Etat, & en même 
tems des Lévites diftingués à l'Eglift, n'au-
roit elle pas plus de gloire, qu'une autre qui 
ne s'immortaliferoit qu'au premier égard. 

Si l'on voit fi peu de Fils de Miniftres qui 
étudient, c'eft une preuve du diicrédit dans 
lequel eft tombé le Miniftère , & que le Peu
ple ne fait point lui rendre ce qui lui eft dû; 
& mais le lui rendroit-il mieux par cela feul 
qu'il ne feroit exercé que par des Nobles 'i 
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Il fèroit intèreffant de découvrir les caufes 

de ce difcrédit, & les remèdes que l'on pour
rait y aporter. En atendant qu'il me foit 
permis de dire: Négligés moins l'éducation 
de ceux qui fe vouent au Miniftère : Ne les 
faites pas étudier en pédans : Procurés leur 
des conoiffances qui les poliiTent, les civili-
fent, leur donent du goût, des fentimens, 
de l'éloquence j qui n'en fàifent pas des gens 
défagréables & mutiles a la Société ; qui leur 
forment le cœur, encore plus que l'efprit j & 
vous trouvères le moien de rendre le Minit 
tère refpc&able. Les Miniftres, malgré leur 
roture, feront tous , corne déjà quelques uns, 
& corne je voudrois être au rifque de paifer 
pour une Ame vulgaire, des Orateurs tou-
chans , des Philofophes éclairés, de vérita
bles Chrétiens, & des Ckoiens aimables & 
charmans. 
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OBSERVATIONS 
S U R L ' H I S T O I R E N A T U R E L L E . 

JVJLONSIEUR de BUFFON croit, que le Fro-
ment peut dégénérer ; le Froment, dit-il * 
jette fur une terre inculte, dégénère à la pre
mière Année; H l'oncueiHoit ce grain dégé
néré pour le jetter de même, le produit de 
cette féconde génération feroit encore plus 
altéré, & au bout d'un certain nombre d'an
nées & de reproductions, Phome verroitre-
paroitire la plante originaire de froment, & 
fauroit combien il faut de tems à la nature, 
pour détruire le produit d'un Art qui la con
traint , & pour fe réhabiliter. Cette expé
rience feroit afles facile à faire fur le blé 6 8c 
fur toutes les autres plantes, quitouslesans 
fe reproduifent pour ainfi dire d'elles mê
mes , dans le même lieu. 

Les fleurs qui embélilfent nos Jardins , y 
ont été certainement tranfportées de nos 
campagnes, dans la parure brillante quelles 
ont empruntée de l'Art, &qui les rend di
gnes d'orner la beauté même, feroit-il poflî-
ble de reconoitre aujourd'hui leur état natu
rel? 

S'il 
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S'il eft vrai que la nature abandonée à elle 

même fe détériore, il n'eft pas furprenant 
que les mauvaifes plantes foienc mêlées avec 
les bones. 

On trouve dans les Mers, des monftres 
qui reflemblent beaucoup aux Tritons, &aux 
Néréides, tels que les anciens Poètes les ont 
dépeints, à la réferve de la conque Marine, 
que les modernes n'ont pas reconu dans les 
Triions. On voit du moins certains aquati* 
ques qui de la moitié du corps en bas font 
poiflbns, & dont la partie fupérieure porte 
tous les traits de la configuration humaine, 
avec toutes les marques diltindtives des deux 
fèxes, enforte que les uns font moitié poif-
fons & moitié homes, & les autres moitié 
Femmes & moitié poiflbns. Les Premiers 
font les Tritons, les autres font des Syrènes. 

DeuxFrançois & quatreNègres,quiétoienc 
fur le bord de la grande Roche ou Isle Pétrie, 
aflurérent qu'ils avoient vu diftin&ement en 
1671. à une lieue de la Martinique, un Ho
me Marin, qui de la ceinture en haut étoit 
parfaitement femblable à la figure de l'home* 
fa taille pouvoit être corne celle d'un jeune 
home de 1 ^ ans. Ses cheveux étoient mêlés 
de noir & de blanc & tomboient fur fes épau
les. Il avoit le vilàge plein, la barbe grife, & 
le nez fort camus , fbn corps étoit blanc, & fa 
peau paroiflbit délicate. La partie intérieure 
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qu'on voioit entre deux eaux, étoit de poiP-
fon, & fe terminoit par une queue longue & 
fendue. 

Un fécond fait encore plus récent, eft un 
autre HomeMarin qu'on vit à Breft en 172^. 
& dont le Journal de Trévoux, de la même 
année, Tom. IV. parle amplement. Trente 
deux perfones, qui fe trouvoient à bord du 
Navire comandé par le Capitaine MORIN , le 
virent pendan: longtems>il étoit très bien pro-
portioiié, & tous Tes Membres étoient fembla-
blesaux nôtres, à laréferve d'une efpècede 
petites nageoires, qu'il avoit corne les Ca« 
nards entre les doigts des pieds & des mains. 
De tous les tours qu'on lui vit faire, le plus 
xemarquable fut fon élancement vers la figure 
tjui étoit à la proue du Vaiifeau, & qui ré-
préfentoit une belle Femme ; il fit divers mou-
vemens , & s'élança hors de l'eau comepour 
la faifir. Dans le nombre des monftres ma
rins dont plufieurs Hittoires font mention, 
il s'en eft trouvé qui avoient la configura» 
tion entièrement humaine, tel étoit l'Home 
^Marin que PLINE dit avoir été vu de fon 
tems, dans la Mer de Cadix. Tel éroit enco
re celui dont LARREY parle dans fon Hiftoi-
re d'Angleterre, qui avoit été péché dan» 
cette lsle en 1187* & qui fut préfenté an 
Gouverneur d'Oxfort, chés qui il refta fix 
mois 9 au bout defquels il s'en retourna à la 
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Mer & on ne le vit plus. On raporte encore 
'qu'on trouva en 143. lur le rivage de WelK 
fiife une Femme Marine, à laquelle oh 
aprit à filer. 

ALEXANDRE $ Alexandrie raconte que 
de Ion tems, un autre monftre marin . to
talement reflemblant a l'home, Fut pris en 
Epire. 11 ajoute, qu'il fe caçhoit dans une 
caverne, proche de la Mer, pour mieux 
ïiifpreïtdré les Femmes, qui alioient feules 
chercher de l'eau • âr une fontaine qui n'en 
étoit pas éloignée. Il avoit donc le même 
penchant que les Homes : Son ame reflem-
bloit elle à la nôtre 'f Grande Queftion , 
qui ne fera pas lî tôt terminée. 

Si ce récit èft vrai, les Homes Marins 
font en "tout fembiables à nous-: Voici le 
feit. Des Cojtifeillers du Roi de Dannemarck, 
navigeant en \6>$.de la Norvège à Cop-
penhague, virent marcher dans Peau un 
Home Marin qui portoit un tas d'herbes. 
Aiant trouvé le moïen de le pécher, leur 
admiration fut bien plus grande, quand ils 
reennurent que non feulement fa figure ne 
diferoit en rien de la nôtre, mais qu'il 
avoit encore l'ufage de la parole: \\ ne 
leur dona pas le tems de lui faire bien 
des queltions, car dès la première, il les 
menaça de taire périr le Navire, fi oqgft 
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lui rendoit fur le champ la liberté; la 
peur s empara des Matelots, qui laiflerent 
fauter 1 Home Marin dans la Mer. Ils le 
prirent pour le Diable. 

Au raport d'un Voïageur > qui cite pour 
fon Garant Pierre PEKOTWITZ , on trouve 
à l'extrémité de PEmpire de Ruflîe dans 
la Rivière de Taché, nombre d'Homes 
Marins, qui n'ont ni la faculté de raife-
ner* ni celle déparier. 
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E S S A I 
Sfar cetti Quejlhn, quels font Us ntouns àt 

tirer t/a% Peuple àt fa corruption &c< 

V ^ UELLE fatisfadion pour les bons Patrio
tes & pour tout véritable Helvetien, de voir 
lç plus pyijTdiit des Cantons, celui qui ea 
tout fpiis peut douer le ton , non feulement 
gouverné avec beaucoup de fageiTe, mais de 
voir dis-jç, ceux qui font apellés au Gou
vernement de cette heureufe République^do-
oerune bone partie de leurs foins à procurer 
le biçn,ètre de leurs vpifins & de l'humanité, 
\& Société Oeconomique établie depuis peu 
à Berne comence déjà à répandre des lumières 
très utiles fur toute la Suifle & à produire une 
émulation, qui probablement aura des fuites 
heureqfes. Le Journal Helvétique du mois 
deMai dernier énonce une nouyeile Société, 
qui fp proppfe un but plus avantageux & 
plus noble encore. Elle a pour objet la re
cherche des vérités les plus utiles aux homes. 
\)n Peuple, dont la plus grande partie des 
Magiftrats penferoit de cette forte & agiroit 
en con&queace * ferpit façs contredit le plu? 
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heureux,qui ait jamais éxifté ; & il ne ftie p&. 
roit pas douteux que ce ne foit la principale 
fource du bien être général, qu'on atribûe au 
Canton de Berne, & du floriiïant état dans le
quel on dit, que fctrouve cette République: 
111 fttrés aparent, que cet efprit y a prévalu 
des fa naiflàn'.e , plus que dans les Cantons 
Voilîns, puifque malgré (a prém 1ère foiblefle, 
& les obftacles infinis qu'elle a été obligée de 
furmonter, elle s'eft élevée plus que les au
tres d une façon très marquée ; & ces deuic 
Sociét s m dénies me font préfumer que ce 
goût elt héréditaire dans cette Ville. Que 
S'en eit-il de même dans toute la Suiffe! 
Quoi qu'il en foit, qu'une noble émulation 
nous engage au moins à contribuer de nôtre 
mieux a des projets auflî falutaires; que cha-
&m,fuivant fà portée, préfente fon ofrande à 
cet Autel refpe&able. Qjant à moi, malgré 
lafoiblelfe de mes lumières, ma boneinten
tion me - fervira d exeufe, & vaille ce qu'il 
pourra, ie m'en vai douer mes idées fur la 
prémiereQueftion propofée par cette nouvel
le Société Patriotique. 

Quels font les moïens de tirer un Peup/e de fa 
corruption 'i Et quel e)t le plan le plus pat fait 
que le législateur puijfejuivre à cet égarai '. 

Je ne puis concevoir qu'un Peuple fe cor-
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.rompe, à moins que ceux qui le gouvernent 
ne lui en donent l'exemple. Un Peuple peut 
avoir naturellement de la férocité, de la ru-
deffe dans les mœurs, mais, à mon avis,, 
la corruption n'eft jamais naturelle * elle peut 
bien quelquefois provenir en partie d'un vice 
dans le Gouvernement, mais elle procède 
principalement de la corruption de ceux qui 
gouvernent ; Ils corrigeraient infailliblement, 
le Peuple , s'ils comenqoient par eux mêmes, 
mais il fkudroit qu'ils fè corrigeaient bien 
réellement, car les aparences,quelque fortes 
qu'elles foient, ne fufifent pas, & font le plus 
fouvent un éfet tout contraire ; il eft inutile 
de fe mafquer aux yeux d'un Puhlic malin & 
pénétrant. Quant aux vices qui pourroient 
fe rencontrer dans la constitution du Gou
vernement , les Princes , ou les Magiftrats les 
découvriroient & les corrigeroieuc aifément, 
s'î)s y donoient autant d'ateiuious & de foins, 
qu'ils en prennent àfatisfaire leurs paffions, 
& s'ils com€iHjoient par fe corriger eux mè-
çies : Ce fera toujours mon refrein. 

On m'obje&era que les homes (ont natu-
vilement corrompus 5 que par confcquent le 
Peuple eft corrompu d'avance, ou qu'il fe 
corrompra bientôt, quand même les Magif
trats feroient des CATONS ; que c'eli précisé
ment pour les corriger, qu'on ainftkué.les 
JuilTances Législatives &. Exécutrices, qui 
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toutes deux doivent concourir à tirer le Peu
ple de fa corruption, & que la Queftion pro-
pofée demande par quelle voie on y parvien-
droit le plus fûrement. 

Je n'ai rien à répondre, à l'égard de la 
corruption naturelle , prife dans un certain 
feus ; l'afoibliflement, de même que les écarts 
auxquels nôtre efprit eft fujet, & la corrup
tion inévitable de nos corps, prouvent dé-
monftrativement, que bien loin de nous trou
ver dans un état de perfedion, nous fomes 
infedéb d'une corruption inhérente au total 
de nôtre être. J'ignore très parfaitement co
pient , dans ce monde ci, on pourroit fe ti
rer pleinement de cette efpèce de corruption; 
mais je crois que ce n'eft pas de quoi il eft 
queftion préfentement. Nous ne pouvons 
guères buter à autre chofe , qu'à en modérer 
les éfets trop nuifibles , & à les diriger, au
tant que polîible, à l'avantage de la Société : 
Ceft ainfî que dans nôtre petite fphère nous 
tacherons d'imiter la Providence , qui fou-
vent tire le bien du mal même \ faifons de 
nôtre mieux la tache qui nous eft impofée 
dans cette vie y cela nous procurera Pefpéran-
ce certaine de trouver la perfedion dans celle 
qui eft à venir. 

Je penfe qu'il n'eft pas queftion non plus 
decoirigerle Peuple quant aux meurtres, 
brigandages , ou autres crimes pareils > on ne 
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voit point de Nations s'y livrer généralement; 
& pour les cas particuliers, plus ou moins 
fréquens, un fage Gouvernement fait affés 
cornent on les réprime. Mais pour les préve
nir le plus fïirement,il faut corriger les mœurs, 
& pour cela la méthode infaillible revient à 
mon refrein \ que ceux qui gouvernent co-
mencent par eux mêmes. 

Ne parlons donc plus de corruption en gé
néral» mais de celle des mœurs, qui félon 
moi dérive uniquement, ou autant vaut, 
de la corruption des Magiftrats. C'eft le luxe 
qui l'introduit principalement ; qui pourroit 
le nier ? Ce font les Richefles , par çonfé-
quent les Magiftrats & autres Opulens, qui 
comencent à douer le branle ; peu à peu on 
les imite, le mal devient général & n'eft plus 
fufceptible d'aucun amandement, à moins 
que 

Vna M anus nobis vukius opemque dabit. 

La fource doit fe purifier ; fans quoi tout 
ce qui en découle fera toujours impur. Cha
que clafle d'une République s'éforce d'imiter 
celle qui lui eft fupérieure, & croit par là s'é
lever d'autant. Cet efpèce d'inftind: paroit 
très bien ordoné , puifque les plus opulens & 
les plus acrédkés ont le plus de moïens de re
cevoir une bone éducation, de s'éclairer &c. 
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Quels biens les Grands de ce monde ne pour-
roient-ils pas procurer à l'humanité , quand 
ce ne feroit que par leur exemple ? Mais mal-
heureufementles homes ont trouvé le moïen 
de pervertir & de diriger à une fin contraire, 
prefque tout ce qui devoit fervir à leur boui
lleur. 

Les Grands s'égofillent à invedliver le 
Peuple : Il eft ignorant s'écrient-ils, fuperfti-
tieux, inconftant, capricieux , ivrogne, im- > 
Jwdique, vindicatif, médifant, menteur > 
feinéant, parjure , indocile envers fes Supé
rieurs , adoné ^ toutes efpèces de tromperie» 
lors qu'il peut le faire impunément, pafle fii-
fcitement de Pinfolence à l'extrême bafleflfe 
&c. &c. &c. 

Il y a fans doute de l'excès dans cette décla
mation ; nul Peuple conu ne s'eft corrompu 
à un tel degré j mais s'il s'en trouvoit, j'ci* 
conclurois que fon Gouvernement eft ex~ 
ceflîvement corrompu , & que les maux les. 
plus cruels s'enfuivront indubitablement. 

DHons le de bone foi i de toutes ces quali
tés odieufes, que nous venons d'imputer au. 
Peuple fi libralement, laquelle eft de fon pro
pre crû? 

Si les principaux Magiftrats, ou leurs 
Fils débauchent les Femmes & les Filles des 
bons Bourgeois, ceux-ci croiront être auto-
ïfés à prendre leur revanche fur celle des Ar-
ifans « oui à leur tour s'imagineront nouvoir 
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s*émanciper avec les Villageoifes. Si quelques 
Supérieurs abufent de leur pouvoir pour com
mettre des injuftices envers des inférieurs-, 
ces derniers auront des inférieurs auifi, qiû 
s'en revendront. Lorfque les riches ren* 
forceront leur train, leur table , leur é ut. 
pagej que leurs parures deviendront plus 
brillantes , ceux du même rang , quoique 
moins opulens, de même que ceux qui les 
fuivent immédiatement, croiroient fedégra
der, s'ils n'en faifoient autant, du moins 
proportionellement ,• ils feront imités cte 
ceux qui fe trouvent immédiatement au def. 
fous d'eux, & ainfi de fuite. Il en fera de 
même du jeu & de toutes les branches inom-
brables du luxe & de la luxure, corne aufli 
des fraudes envers les Créanciers. 

Si les Ecléfiaftiques, qui doivent éclairer 
le Peuple, n'obtiennent les bones Prébendes 
& les places élevées qu'à force d'argent, ou 
par des cabales quelquefois fcandaleufes, & 
que le mérite & lafeience foient mifes de cô
té ; (î les places éminentes & lucratives de la 
Magiftrature font dans le même cas > ou ce 
qui eft prefque équivalent, fi pour éviter cet 
écueil on les foumetau fort, en confondant 
Phonète home avec le coquin, & qu'on ôte 
toute émulation \ le Peuple fera-1-il encoura
gé à fe tirer de l'ignorance ? Les Eclcfiafti-
ques feront-ils capables de détruire la bigote-
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tte & la fuperftition ? Ou plutôt, ne l*e«-
courageront-ils pas, fi cette efpèce de corrup» 
tion peut devenir lucrative pour eux, & leur 
procurer les moiens de s'élever encore plus. 

Si l'incapacité, le peu de mérite, la mau7 

vaife conduite ne douent pas Pexclufipn aux 
Charges & aux Emplois, lç bon fiftème dp 
Politique interne ne fera jamais invariable» 
ou plutôt on le méconoitra, on Pabandoneqi 
infenfiblement peut être; on ne fera que ta*-
toner vtous les jours on créera àp nouvelles 
Ordonances ; chaque inconvénient qui ip 
prefçnte produira un nouveay Règlement ; il 
n'y aura point de fiftème fuivi,ni dans lesLobfc 
Ht dans leur exécution; marque certain? 
qu'il y çu a encore moins dans la tête de 
•ceux qui gouvernent ; tout s'ojrdonera & s'^. 
exécutera arbitrairement ; quelle confufion ! 
fur tout daps la Police ; eft-ce fous une pareit-
lç ad mini ft rat ion que le Peuple peutfç corri
ger des caprices & de hncqnftance ? 

L'ivrognerie, Pimpudicité # toutes fortes 
dadiifolutions ne font ma heureufenient qu$ 
t̂ op en.vogue parmi, le Peî ple. Ici j'enterçs 
ujpe voix terrifiante qui m'obje&e ; a-t-on 
jamais vu les gens corne il faut moins adonés 
à. la crapule ï. Nôtre Siècle ne fe diftingue*.t-
ilpas à cet égard.avant^geufeqient de nos An
cêtres? Il eft bien vrai que l'ivrognerie* 
pouiîçe à r^jcçj, n'eft pas fi publique ni aul$t 
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éfrontée corne du paflc ; mais nos gens du bon 
ton en font-il plus fobres pour cela? Ce ne 
font pas quelques éfets extérieurs plus ou 
moins aparents qui font le mal, mais de fa-
tisfoire fon goût & fes fens, fans fe mettre en 
peine des mauvaifes fuites, tant pour foi que 
pour autrui. Or je demande à quiconque co-
noit le train du monde, fi cette efpèce de lu
xure n'eft pas portée au plus haut point chés 
les Matadors des Peuples corrompus ? Quand 
à Pimpudicité & autres diifolutions fcanda-
leufes, ce feroit fe moquer qufe de mettre en ' 
queftion, fi elles régnent principalement chés 
les gens du plus haut étage. On fait les pal
lier à la vérité, & les fouftraire la plupart du 
tems, à la rigueur des Loix > mais ce n'eft 
qu'une augmentation de maux; le public 
n'eft pas dupe, & n'en eftpas moins informé 
& corrompu. 

Lors qu'on voit les principaux d'une Ré
publique fe déchirer par des médifances, ca
lomnies &c. que des Cabales odkufes defti-
tuées de pudeur, mettent en œuvre tous les 

. miftères d'iniquité pour affouvir des ven
geances , ou pour parvenir à d'autres fins ini
ques ; que les fermens ne paffent que pour des 
formalités ; que les fainéans & autres Adula
teurs acrédités, fervilement enchaînés aux 
Puiflances, paffent fur le ventre à ceux qui 
n'ont que du mérite; que les gens foutenus 
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par le crédit foulent les Loix aux pieds, ou , 
ce qui eli plus infuportable encore, les font 
expliquer & apliquer arbitrairement, fui vaut 
leurs intérêts, & trouvent le moien d'écrafer 
les honêtes gens par les Loix même, qui de
vraient fervir de Bouclier à l'inocence * lors 
qu'on aperçoit l'impunité du Péculat pour 
peu qu'il ait l'adreflè de fe mafquer & de fè 
procurer des patrons de même étofe; lors 
qu'on fait atention aux baffefles des afpirans, 
ou de ceux qui ont comis, ou qui font dans 
le deffein de comettre impunément quelque 
forfait contre le Public; & que l'on voit par 

" contre leur infolence envers leurs inférieurs 
ou autres dont il ne croient pas avoir befoin> 
lorfque la corruption parvient au comble > 
qu'onl voit l'irréligion & tous les vices 
marcher tète levée; que les Grands s'en 
glorifient même 5 que les bons Patriotes qui 
fe facrifient pour le Public & qui quelquefois 
ofent s'opofer au torrent, fe voient bafoués, 
impunément perfecutés,& que les cabales par
viennent à les écrafer, lors, dis-je, qu'on veut 
bien faire quelques réflexions fur tout cela, 
ferait-on furpris de voir le Peuple ( tou
jours Singe des Grands ) doner tête twiflee 
dans tous ces diférens objets de corruption ? 
à leur mode s'entend,car les éfets fe manifef-
tent diferemment fui vaut les fituations, mais 
le fond n'en cft pas moins le même wuwfé-
quement. 
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Je conclus de ceci tout uniment que la cor

ruption du Gouvernement eft la caufe la plus 
éficace, fi ce n'eft Tunique, de la corruption 
du Peuple, & que pour y aporter le remède 
fouverain , les palliatifs font infiififans, Si 
qu'il tàut couper le mal par la racine ; que le 
Gouvernement fe corrige. 

Mais dira t on cornent parvenir à cette ré
forme des gens en place ? Je ne me fuis pas 
engage de doner des régies infaillibles fur ce 
point. Hk opus hic labor. Cependant fi cha
cun étoit au fait de fes véritables intérêts , 
Pafàire feroit en bon train ; mais on ne peut 
guères efpérer un changement fi utile au gen
re, humain j les préjugés, l'ignorance & les 
paffions y mettront toujours des obftacles 
prefque insurmontables. 

S'il n'étoit qucftion que des Roïaumes, 
Principautés, même de ceux dont l'autorisé 
eft tempérée, la réponfe feroit aifée. Ua 
Prince de génie, éclairé fur fes véritables in
térêts , maitre de fes paffions, & dans le 
goût de préférer fa véritable grandeur ( le 
bien être de l'humanité ) aux folles infi-
nuacions de la volupté, de la flaterie & de 
l'ambition , trouveroit bientôt le moien de 
fe corriger, x̂ar coiiféquent de réfonner fa 
Coyr, .& par une fuite immanquable la. plus 
grande partie de fes Sujets 5 ce qui naturelle
ment ne manqueront pas d'influer juta a peu, 
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même fur fes voifins. Il fàudroit fans doute , 
qu'outre les bones qualités dont je viens de 
faire mention, il eût de plus le discernement 
& le courage de fe choifir & de maintenir des 
Miniftres & des favoris dans ce goût (*). 

Voudroit-on peut être détruire ce fiftème 
par l'exemple des dernières années du Règne 
ifunRoi fameux ? Il eft bien vrai que la foi di
sant dévotion de fa Cour, n'opéra guères que 
des grimaces & de Phipocrifie, & très peu de 
changemens avantageux dans les mœurs s 
mais cela ne conclut à rien, qu'à prouver ma 
thèfe 9 que les petits imitent les Grands > car 
il s'en faut de beau coup, que j'indique une ré
forme pareille; la bigoterie étant une des 
principales branches de corruption dont je 
voudiois qu'on fe défit. 

Dans une République,qui a eu le malheur 
de fe corrompre ( ce qui arrive aifémenc 
dans lestemsdetranquilité & de profpérité) 
le remède eft bien plus dificile. Si chaque 
individu en place vouloit s'y prêter, il n'y 
auroit pas de dificulté ; mais j'ai déjà remar
qué le peu d'efpérence de réuiïir de cette fa-
4$on* Si la queftionpropofée étoit, cornent un 

Gouvernement 

(*) Si la corruption étoit fortement enraciné , 
peut être même qu'un Règne feul n'en viendrait 
pas à bout. 
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Gouvernement Républicain corrompu juC 
ques à un certain point, pourroit être tiré de 
fa corruption ? Peut être en pourroit-on in
diquer la poffibilité, & faire voir cornent un 
petit nombre de véritables Citoiens feroient 
fijfifans & pourroient en venir à bout, fans 
violence quelconque, & d'une façon quafi 
imperceptible, qui outre cela auroit l'avanta
ge de durer aufli longtems qu'on peut l'efpé-
rer des afeires humaines. 

Ce n'eft pas à dire qu'il n'y ait nombre de 
bons règlemens à faire & de précautions k 
prendre, qui pourroient concourir à tirer le 
Peuple de la corruption, mais quand la ré
forme parmi les Prépofés aura eu lieu tout de 
bon, le plus dificile & le plus important fera 
fait ; outre que leur propre expérience leuc 
éprendra la diverfité & la nature des obfta-
clés, de même que les moiens les plus éfica-
ces pour les furmonter. 

On n'ignore pas au reftecequi, fuivant 
les idées reçues , peut contribuer à d truire, 
& même à prévenir la corruption des Peu
ples j on met, avec raifon, la Réâgion au 
premier rang j mais j'ai véritablement honte 
d'être obligé de convenir avec tout l monde 
du peu d'éfet réel qu'e'lc fiât fur nous. Je ne 
faurois en indiquer parfaitement la caufe; 
peut être l'a-t-on prefque par tout défigurée , 

T 



383 JOURNAL HELVETIQUE 
& qu'on ne nous la préfente pas dans (a fainte 
& noble (implicite, ni avec l'on&ion requife ; 
peut être autiï que les Ecléfiaftiques ne prê
chent guère d'exemple &c. Peut-être y a-t-il 
nombre d'autres caufes encore. Quoi qu'il en 
foit, iln'eft malheureufement que trop vrai, 
généralement parlant, que la Religion n'a pas 
Tinfluence qu'elle de vroit avoir fur les mœurs. 
Je n'ai qu'un mot à dire à ce fujet ; que les 
Ecléfiaftiques, fur tout ceux qui font le plus 
élevés en dignité & en puiifance, comencent 
par fecorriger eux mêmes, qu'ils reviennent 
à la (implicite de mœurs & de dodrine des 
premiers Siècles, qu'ils évitent les alterca
tions inutiles, que par leur humilité, dou
ceur, charité, candeur &c. &c. ils nous prê
chent d'exemple. S'ils veulent de bone foi 
s'éforcer de conoitre & de déraciner le mal 
qu'il peut y avoir chés eux, leur propre ex
périence les mettra au fait mieux que toutes 
les études fcolaftiques, & leur indiquera les 
confeils les plus falutaires & les plus frudi-
fians,qu'il conviendra de doner à leurs Ouail
les. S'ils rcvenoient théorétiquement, mais 
fur tout pratiquement à Pinftitution que l'E
tre fuprême nous a donée par J. C. & s'ils fuL-
voient fes divines inftrudions, on auroit 
tout lieu d'efpérer que la bénédiction célefte 
JTandifieroit leurs travaux, 
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• Revenons à quelque indication de rè
gles de Polices ou autres; mais je m'ex
prime improprement quand je parle de re» 
venir, corne fi je changeoisde matières 
car la bone Police & le bon Gouverne
ment quelconque font inféparables de la 
Religion bien entendue, ou plutôt ea 
font une branche efTentielle. Difons donc 
que la Politique divine & humaine nous 
confeille de diriger nos Conftitutions & 
nos Loix de façon , que chaque-individu 
de la Société trouve fa fubfiftance dans 
une ocupation convenable ; que l'agricul
ture foit encouragée & honorée ; que le 
fainéant foit fans reflburce qui le difpen-
fe du travail ; que Phonète home foit con-
fidcré, & que le faquin, tant opulent foit* 
i l f n'éprouve que du mépris; que fans 
aucune acception, le bien foit réconv. 
penfé & le mal puni &c. 

Je ne parle pas de l'obéiiTance aux 
Loix , même de la part des Magiftrats fu-
prèmes, qui n'en font que l'organe, ni 
des devoirs réciproques des fupérieurs & 
des inférieurs, non plus que du choix des 
Magiftrats qui ne devroif tomber que fur 
le mérite &c. & de nombre d'autres cho
ies qu'il feroit facile d'ajouter; tout cela 
va fans dire & n'eft ignoré de qui que 
•e foit ; mais la manière d'y parvenir ft 
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raporteroit plus diredtçment aux avis à 
doner aux Grands (*) , & je réitère que 
j'eftime infufifans tout ce qu'on pourra en
treprendre pour tirer le Peuple de fa cor
ruption , li les Prépofés, tant fpirituels que 
temporels, ne comcncent par fe corriger eux 
mêmes. 

Heureufement nôtre chère Patrie n'a pas 
ateint le, degré de corruption dont on a vfi 
i'efquice, mais craignons d'y venir peu à 
peu. Les Villes les plus opulentes courent le 
plus de rifque. Si nous étions fages & que 
nous conuflions bien nos véritables intérêts, 
nous nous encouragerions réciproquement à 
prévenir le mal,avant qu'il foit incurable. Que 
chacun feflefeséforts, & que les Supérieurs 
fe distinguent à doner l'exemple. 

Régis ad exgmplum &c. 

(*) Je veux dire aux véritables Citoïens, qui 
cntreprendroient de réformer le Gouvernement 
«orrompu d'une République. 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JLJE 28 Mai, PAcadémieRoïale de Nimes , 
tint fa Séance publique dans la Salîe de i'Hôtçl 
de Ville. 

M. VINCENS, Diredeur, ouvrit la Séance 
par un Difcours fur ce fujet : Combien Chu
manité cft nècejfaire aux Gens de Lettres» 

M. de ROCHEFORT, reçu dans l'Aflêmblce 
précédente, fitfon remerciement, auquel M. 
VINCENS répondit. 

M. de MASSIP prononça l'Eloge funèbre 
de M. le Préfident de DIONS. 

M. de ROCHEFORT lut le vingt-deuxième 
Livre de l'Iliade, traduit par lui en Vers 
François. 

M. RAZOUX termina la Séance par des 
Obfervarions fur l'Inoculation. 

Nous allons doner l'Extrait du Difcours 
par lequel nous avons dit que M. VINCENS 
avoit ouvert la Séance, 

L'humanité, cette vertu propre à doner 
au génie la plus grande adlivité ; aux lumiè
res , la direction la plus noble & la plus utile ; 
aux Difcours & aux Ecrits , les grâces & la 

T 3 
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perfuafion, a droit de régner fur les teœurs, & 
depréllder aux Ouvrages des Gens de Let
tres 5 de cette Claife d'Homes auxquels un 
génie élevé, de vaftes conoiflances, l'art de 
parler & d'écrire , une gloire fupérîeure à 
tout ce qu'on apelle rang, honeurs, emplois, 
dignités, ont aquis l'empire des efprits & 
des cœurs. Cette vertu leur eft néceffaire, 
foit pî\r raport à la perfedion de leurs ouvra
ges > foit par raport à l'influence qu'ils ont 
fur les mœurs. 

Le Méchant n'eft point pour le comerce 
des Mufes. Mille foucis l'agitent fans cefle j 
mille craintes le tourmentent : n Cornent le 
53 goût des Lettres pourroic-il germer au mi-
j, lieu de ces anxiétés ? Une terre couverte 
w de buiifons & d'épines feroit-elle propre à 
33 nourrir ces fleurs éclatantes, qui embéliC-
33 fent nos jardins? 

„ C'eft à l'home vertueux que les Mufes 
33 réfervent leurs faveurs -, & parmi les ver-
33 tus , ç'eft l'humanité qu'elle préfère. L'Ho-
33 me de Lettres en qui l'amour du genre hu-

, „ main domine, eft leur plus cher fovori. Li-
,3 vré par état à la contemplation & à l'étude, 
•33 la douce férénité , inféparable d'une *me 
33 biçnfaifante, entretient dans fon cœur ce 
33 calme profond, qui lui eft Ci néceflaire pour 
r le rendre maitre de fçs idées > pour en éxa-
33 miner toutes les faces s pour eh faifir tous 
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,,- les raports. Ami, feftateur de la vérité, 
n jamais les nuages tumultueux des paflîons 
n ne la dérobent à fes yeux 5 s'il veut inftrui-
»re , fes préceptes , qu'un tendre intérêt 
^ femble toujours didler, convainquent l'ef-
^prit & pénétrent jufqu'au cœur; s'il veut 
„ plaire, la nature n'ofre à fon imagination, 
„ que des images riantes & animées ; s'il 
„ veut perfuader, la franchife & les grâces 
„ viennent fe placer fur fes lèvres : Dans 
„ tous les genres, Orateur, Philofophe, HiC-
„torien, Poète, il n'a qu'à épancher fon 
„ cœur dans fes Ecrits, pour intéreifer & 
* pour plaire. 

L'efprit nefauroitateindre à de pareils fuo 
cès. Si le cœur ne l'infpire, fa froide lueur 
peut bien féduireun inftant, mais l'ennui la 
remplace bien-tôt. 

Dans l'Art oratoire, c'eft le fentiment qui 
done ce mouvement, cette aftion, cette cha
leur néceiTaires pour toucher, pour émou
voir , pour entraîner. „ L'efprit éclaire l'in-
„ telligence, par une méthode lumineufe ; 
„ mais fa marche eft tardive, fa gradation eft 
„ lente: Le fentiment pénétre, enlève le 
a, cœur >& cet Art, que l'efprit ne fait qu'iiv 
„ diquer froidement, il l'infpire par un etv 
„ thoulïafme victorieux. 

C'eftle fentiment qui done au Philofophe 
cette éloquence douce, afeftueufo, qui ca-

T 4 
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die le maitre fous les traits de l'ami fenfible, 
& done au précepte le ton de la tendre hu
manité. 

Ceft l'amour du genre humain qui préfer-
vePHiftorien des écueils dont la vaine gloire, 
l'ambition » l'efprit départi fément fa route. 
Ceft l'humanité qui répand dans fa narra
tion , dans fes portraits , dans les réflexions 
dont il acompagne les faits, cet intérêt fédui-
fant, qui retient fans cefle l'ouvrage dans les 
mains de l'avide Le&eur. 

,5 Dans la Poëfie, le fentiment reçoit une 
„nouvelle étendue ; tout s'anime, tout vit 
„ aux yeux du Poète. . . Les fons que reli
se dent ces roleaux courbés fous l'éfort des 
a, vents, font les accens plaintifs d'une Nym-
yy phe fugitive, échapée aux violences d'un 
„ Dieu ravilfeur : Ces Peupliers, couverts 
„ d'un amb* e liquide , font des Princéfles in-
93 fortunées,qui verfent des larmes fur les cen-
„dresdun Frère orgueilleux & téméraire: 
w Les ruiifeaux, les forêts , les fleurs mêmes 
„ deviennent pour le Poète , les objets d'une 
^ tendre fenfibilité. lei le fentiment fe con-
v tond avec le génie , & ces beaux Efprits, 
53 dont les cœurs manquent de chaleur & d'ac-
jjtivité, font le. vulgaire prophane que les 
33 Mufes écartent de leurs facrés miftères. 

Ceft l'humanité, c'eft ce fentiment vif 
&afeâueux, répandu dans les Ouvrages des 
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Anciens r qui fait de ces génies immortels , 
nos modèles & nos délices. HOMEKE, OVIDB 
lui-même, cet Auteur plus ingénieux que 
naturel, VIRGILE fur tout, nous fournit 
fent mille exemples de cette précieufe fenfi* 
bilité. 

Le goût des ornemens ambitieux a éloigné 
la plupart des Poètes modernes de ce fentier 
de la nature , & leur feit trop fouvent facrifier 
le fentiment à la coquetterie de Pefprit. 

„ Cependant fi 1 intérêt perfonel eft la rè-' 
,5 gle des jugemens des homes, félon la pen-
» fée d'un Auteur moderne, fi cet intérêt eft 
Î> la mefure de Pefprit qu'ils acordent aux au-
» très , le fuccès d'un Ouvrage qui rerpire' le 
„ fentiment & l'humanité, doit être plus affu» 
,, ré , plus univerfel, que celui de ces Ecrits, 
» dont un ftile pétillant eft l'unique mérite* 
» Les éforcs que fait un Ecrivain pour briller, 
w décèlent en lui des prétentions d'excellen-
,3 ce & de fupériorité qui humilient le Lee-
5> teur ; & l'amour propre fe croit auffi inté* 
33 reffé à réprimer cet orgueil, que l'indi-
,3 gence à décrier un luxe faftueux, qui rend 
53 la mifére plus acablante. 

Mais ce n'eft pas feulement l'intérêt de 
leur propre gloire,qui preferit l'humanité aux 
Gens de Lettres, l'influence que leurs Ou
vrages ont fur- les mœurs, leur en fait fur-
tout un devoir indifpenfable. 
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wCeferôits'abufer étrangement, que de 

w regarder les Gens de Lettres corne des Par-
„ ticuliers indiférens à la Société. Au fein de 
n leur folitude, ils tiennent dans leurs mains 
„ tous les reflbrts qui font mouvoir les ho-
M mes. Arbitres de l'opinion, du plaifir & de 
„ la renommée , c'eft fouvent dans le filence 
w de leur cabinet, que fe préparenp ces révo* 
9 lutions , qui, par unegradatioiiprefqu'uu 
a fenûble, changent enfin la face de PUni-
„ vers. L'Home de Lettres règne fur les ef-
„ prits par les lumières qu'il répand ; il pré-
„ lide au plaifir , en fe rendant maitre de nos 
^paffions ; il eft le difpenfateur de la gloire. 
„ Semblable à l'aftrc majeftueux du jour qui, 
K placé au centre des globes divers qui l'envi-
„ ronnent, les éclaire , les réjouit, & leur 
„ tranfmet une partie de fa fplendeur. 

L'empire que les Gens de Lettres exercent 
fur les efprits a fouvent allarmé les MiniC 
très de la Religion. Mais les fiftèmes monC 
trueux d'impiété, que quelques efprits auda
cieux ont renouvelles de nos jours, ne peu
vent avoir pris naiflance, que parmi des ho
mes infenfibles à l'intérêt du genre humain, 
& dont les cœurs font vuides d'humanité. 

,, Répondez, Philofophes fublimes , Gé-
,3 nies tranfcendcins , quels font les motifs 
«3 louables qui vous animent , lorfque vous 
„ ataquez nos principes les plus facrés 'i Eftr 
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i, ce pour rendre l'home meilleur. que vous 
» anéantirez Pidée de h vertu ? Eftce pour 
9> afermir le bonheur de la Société, que vous 
» niez Péxiftence d'un Etre fuprêmc, bon & 
„ jufte , qui récompenfe & qui punit ? Eft-ce 
„ l'intérêt des Humains, qui vous porte à 
» leur dx>ner une ame de boue & de limon ? 
„ L'amour de la vérité vous oblige, dites-
w vous, à combatre les préjugés. . . Ah ! 
„ fi nous étions affez infortunés > pour que 
M vos blafphèmes fuflentla vérité, l'huma* 
„ nité vous feroit une loi de cacher cette lu-* 
„ miére funefte, & ce feroit un crime horri-
„ ble de la manifefter. 

Bien loin que le vrai Philofophe fonge à 
afoiblir la force de la Religion, de ce lien le 
plus fort de la Société , il met toute fon étude 
àTafermir. w Plein de refped pour fes miftè-
wres impénétrables, il porte la lumière fur 
„ les motifs de crédibilité qui fondent la Foi : 
„ fcpris d'admiration & d'amour pour les 
„ principes de fa morale, dont le premier 
,3 fondement eft l'amour de nos femblaWes, 
3) il démontre la proportion de cette Loi fu-
33 prème, avec l'Etre parfait qui l'a didlée, & 
,3 avec l'Etre foible qui doit la pratiquer* 
,3 Par-tout il s'éforce de la rendre refpedîablç 
„ & de la faire aimer 5 fur-tout il s'étudie à lui 
,3 rendre fa beauté naturelle» en éfaçant les 
„ traits diformes dont l'erreur & le fanatifme, 
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w l'impiété & la fuperftition cherchent fans 
„ cefle à la défigurer. Eh ! ne nous étonons 
» pas, fi fouvent il réufEt mjeux à la perfua-
5, der, que les Miniftres même du San&uai-
„ re : La malignité des Peuples ofe préfumer 
33 que l'intérêt perfonel fe mêle quelquefois au 
,, zèle de leurs Condu&eurs ; mais elle ne 
3> foupçone jamais, dans le Philofophe »d'au-
,3 tre intérêt que celui de la vérité. 

Un des moïens des plus fûrs de régner fur 
les homes, eft Patrait du plaifir, & ce reflbrt 
puiifant n'eft pas moins entre les mains de 
PHome de Lettres que celui de l'Opinion.... 

v Le plaifir livre nos mœurs aux gens de 
„ Lettres dès le moment que nous comen-
3, çons à penfer. Avec quelle avidité ne dé-
„ vorons-nous pas dans nôtre première jeu-
„ neffe, ces. Ecrits ingénieux qui, à l'aide 
33 de faits fupofés, nous montrent les ta-
33 bleaux divers de la vie humaine, & aux* 
,3 quels nous devons ordinairement les pré-
,3 miers dévelopemens de nôtre cœur ? 

„ Qu'il eft trifte de voir abandoné à des 
33 plumes molles & éféminées, quelquefois 
33 obfcènes , un genre qui a tant d'influence 
,3 fur les premières afediions des Humains !... 
35 O vous Auteurs favoris des Mufes , à qui 
33 les grâces ont acordé le talent précieux 
,3d'cmbclir tout ce que vous touchez, jettéz 
33 les yeux fur ces âmes neuves & flexibles s 
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,3 avides de plaifir & de merveilleux , inca-
,3 pables d'aimer la Vertu toute nue & pour 
„ elle-même : L'humanité réclame en leur fà-
3> veur les touches féduifantes de vos pin-
„ceaux; daignez confacrer quelquefois vô-
M tre art enchanteur à leur ingénuité ; & 
„ que la vertu, envelopée des nuances du plai-
,3 fir, s'introduife dans leur fein , & s'y éta-
„ blifle pour jamais,... 

C'eft furtout au Théâtre que l'Home de 
Lettres influe fur les mœurs par l'atrait da 
plaifir. La Comédie combat les vices & les 
défauts par le ridicule, l'arme la plus redouta», 
ble au cœur humain.... La Tragédie trace 
les devoirs des Rois, & leur montre les dan*, 
gers des paflions, w C'eft là que l'exemple , 
33 plus piaffant mille fois que le difcours le 
,3 plus pathétique, transforme en demi-Dieu 
,3 le fpe&ateur le plus vulgaire. Son amc eft 
„ pénétrée du même feu qui anime les Perfi> 
M nages. Intrépide avec le Grand-Prêtre JÔAD; 
,J clémente & généreufe avec AUGUSTE , dé=-
33 vouée à la Patrie avec BRUTUS ; elle fent 
33 dans ces momens, qu'elle eft égale à celle 
„ de ces Héros; lors même que l'illufion eft 
33 diffipée, elle conferve encore les traces de 
„ l'imprefEon de grandeur qu'elle a reçue ; & 
„ l'habitude des grands fentimens la foutient 
„ toujours dans quelque degré d'élévation. 

Si l'opinion & le plaifir font régner l'Ho< 
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me de Lettres fur la niafle générale des ho
mes , la gloire dont ileftle difpenfateur, lui 
affujettit les Grands & les Monarques eux-
mêmes. 

Malheureufement les Cens de Lettres ne 
font pas toujours difpenfateurs équitables 
de la gloire. Ils fe laiiTent quelquefois 
éblouir par certains vices , qui ufurpent 
l'éclat des vertus 5 mais lorfque l'huma
nité anime l'Home de Lettres, il ne voit 
le fondement de la vraie gloire que dans 
l'utile, Thonète " & le jufte j & rien ne 
fauroit le contraindre à proftituer fes élo
ges à ces Héros, qui n'ont d'autres vertus 
que l'orgueil, l'ambition & la vengeance * 
fources fécondes des grands forfaits. Il 
juge furtout avec une jufte févérité ceux 
que la mort a fait rentrer dans l'égalité 
naturelle, afin que Popropre dont il cou
vre les noms des médians, qu'il arrache à 
l'oubli, devienne une leçon pour les vi-
vans qui leur reffemblent. „ Sa voix re-
$> doutable, en féviffant contre les modè
l e s , imprime une terreur fecrerte dans 
a l'ame des imitateurs ; ils aperçoivent 
5)avec éfroi les traits hideux qui les pein-
to dront à la poftérité ; & l'idée de l'igno-
to minie qui les atend au delà du tombeau, 
n eft une furie vengereffe qui les pourfuit 
„ & les tourmente, lors même que la 
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„ terre confternée s'abaiffe & fe tait de-
„ vant eux. C'eft ainfi que les Lettres, di
r igées par l'humanité, fervent à Péfroi 
„ des tirans, & au bonheur du Monde. 

„ Puiffe cette aimable vertu régner à ja-
„ mais fur les fiivoris des Mufes , pour la 
„peifedion de leurs Ouvrages , pour l'a-
„ vantage des mœurs, pour le bonheur du 
w genre humain ! 

JLJE 2f Août, Fête de ST. LOUIS , PACA-
DEMIE FRANÇOISE tintfon Affemblée publi
que. Elle anonca que M. THOMAS , Sécre» 
taire de M. le Comte de CHOISEUL , Minittre 
des Afaires Etrangères, avoit remporté le 
Prix de Poélie de cette Année. La Pièce qui 
a été couronée eft une Ode fur le Tenu. Ceft 
la quatrième feus que cet Auteur a remporté 
le prix de l'Académie. 

Dans cette Aflemblée M. d'ALEMBERT lut 
des Réflexions fur POde, qui furent fort 
aplaudies. M. SAURIN termina la Séance par 
la ledhire du premier Ade d'une Tragédie, 
intitulée BLANCHE & GUISCARD. 

Cette Académie propofe, pour fujet du 
Prix d'Eloquence en 1763. Y Eloge de MAXI-
M1L1EN DE BETHUNE, DUC M SULLY , &<-
rintendant des Finances* 
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JL/ACADEMIÊ ROYALE DES SCIENCES , 
aiant à fa tête le Comte de ST. FLORENTIN , 
Miiiiftre & Secrétaire d'Etat, qui préfide 
cette Année à cette Compagnie, a préfenté 
au Roi le Volume de fes Mémoires pour 
l'Année 1757. 

Mrs. DUHAMEL & TILLET ont aufli pré-
fcnté à S. M. le premier, fes Eltmens Ay Agri
culture \ le fécond, un Mémoire qu'il a com-
pofé, conjointement avec M. DUHAMEL , 
fur rinfeâe qui dévore les Grains de l'An-
goumois. 

L'Académie a doné fon Aprobation à une 
Machine inventée par M, MALLASSAGUY DE 
VIRIEU* Aflbcié de la Société d'Agriculture 
de Lion : Par le fecours de cette Machine, 
deftinée à batre le blé , un feul home peut 
feire Pouvrage de huit bateurs. 

JL/ACADEMIE des Sciences, Infcriptiontf & 
Belles-Lettres de TOULOUSE a décerné un 
Prix quadruple à un Mémoire compofé en co-
mun, parl'AbéBossUT, Profeifeur Roïal de 
Mathématiques aux Lcoles du Génie à Me-
ziéres & Correfpondant de l'Académie Roialè 
<îes Sciences , &parM. VIALET, Sous In
génieur des Ponts & Chauffées des Province 

& 
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& Frontière de Champagne, Le Sujet propofé 
étoit de déterminer la direQion & la forme ta 
plus avantageufe dune digue, pour qu'elle refifie 
à Féfort des eaux. 

JLi A Société Roïale des Sciences & des Arts 
établie à METZ , diftribuera deux Prix l'An
née prochaine; le premier, pour la Queftion 
qui avoit déjà été propofée, mais qui n'avoit 
pas été fufifamment éclaircie, favoir, Que/-
les font les diféretttes produBions, qui convien
nent le mieux au fol & à la tempérance du 
Fais Mefjîn ? Le fécond pour cette nouvelle 
Queftion, Quelles furent les Loix% en confé* 
quence desquelles la Jujlicefe rendoit à Metz & 
dans le Pais Mejjln, depuis la décadence de la 
Maifon de CHARLEMAGNE , jujqu'au tems que 
Us Coutumes écrites formèrent un Corps de 
LoiXy d'après lequel la Jujiice fut adminifiréf 
au Peuple de cette Province ? 

JL/ACADEMIE DES SCIENCES, BELLES-LET
TRES & ARTS de Befaucon, diftribuera le 24 
Août 1763 trois prix ditérens. 

Le premier Prix, fondé par feu M. le 
Duc DE TAUJLRD , eft deftiné pour PElo-
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quence ; il confifte en une Médaille d'or de la 
valeur de trois cents cinquante Liv. Le fu-
jet du Difçours fera :, 

Combien les mœurs donent de lujlre aux ta
lent ï 

Le Difçours doit être à peu près d'une de
mi heure de lefture. L'Académie aïant ré-
fervé le prix de 1762. en aura deux de la mê
me efpèce à diftribuer en 1763. 

Le fécond Prix, également fondé par feu 
M. le Duc DETALLARD, eft deftiné pour 
l'Erudition 5 il confifte en une Médaille d'or 
de la valeur de deux cents cinquante livres. 
Le fujet de la Diflertation fera : 

Cornent fe font établis les Comtes héréditaires 
de Bourgogne* quelle fut Sabord leur autorité, 
£# de quelle nature étoit leur Domaine ? 

La Diflertation doit être à peu près de 
trois quans d'heure de ledure, fans y com
prendre le chapitre des preuves, qui devra 
être placé à latin de l'ouvrage. Les Auteurs 
qui auront à produire des Chartres non en-
pore imprimées, font priés de les tranfcrire en 
entier, pour mettre l'Académie à portée de 
mieux aprécier les preuves qui en réfulferonc. 



S E P T E M B R E 1762. 299 
Le troifiéme Prix, fondé par la VILLE DE 

BESANÇON , eft deftiné pour les Arts ; il con-
fifte en une Médaille d'or de la valeur de deux 
cents livres. Le fujet du Mémoire fera : 

Quelle eft la nature des maladies ipidimiques 
qui ataquent le plus fouvent les bêtes à cornes 5 
quelles en font les caufes ç# les fimptèmes, &? 
quels font les motens de les prévenir ou de les 
guérir ? 

Les Auteurs ne mettront point leurs nom$ 
à leurs Ouvrages, mais feulement une dévife 
ou fentence à leur ^ choix ; ils la répéteront 
clans un billet cacheté , dans lequel ils écri
ront leurs noms & leurs adreifes. Ils enver. 

/ ront leurs ouvrages francs de port, au Sieur 
DACLIN, Imprimeur de l'Académie, avant 
le premier du mois de Mai prochain. 

Les ouvrages de ceux qui fe feront conoi. 
tre par eux-mêmes, ou par leurs amis , fe. 
ront exclus du concours. 

A L s'eft établi en SUISSE une Société, dont 
le but eft d'infpirer l'émulation : Elle tache
ra de dévefoper & dupliquer à la pratique , 
un penchant qui eft comun a prefque tous 
les homes; celui qui nous porte a augmenter 
le bonheur de nos femblables. Cette Société 
eft compofée de Membres & de Corefpoa. 

U a 
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dants : On admettra le Cultivateur, le Phi-
lofophe , la Mère de Famille, le Magiftrat, 
leCitoien, TArafan &c. Il n'y a ni âge, ni 
fèxe, ni condition, qui puiflTe exclure, Leg 
perfones qui defirpnt de participer à cet éta-
bliflèment s'engagent aux conditions (la
vantes : 

i ° . D'envoïer leur nom & leur adrçfle vé
ritable aux endroits qui feront indiqués. 

Tous les lix mois après la date de leur 
première Lettre, elles fourniront, non un 
Difcours éloquent, ou une Diflertation Li-
teraire, mais le détail circonlhmcié d'une ac
tion honète, telle qu'elles piaffent s'en rapel-
ler le fouvenir avec complaifance (*). 

2° . Outre leurs propres adions,que les 
Correfpondants comuniqueront à la Société, 
ils feront les perquificions les plus éxadtes, 

(*) Note des Editeurs de ce Journal. Quoique 
nous aïons remarqué bien des inconvéniens dans 
l'éxecution du Planque fe propofe la nouvelle So
ciété dont il s'agit ici, nous avons cependant crû 
devoir le préfenter au Public tel qu'il eft. Nous fû
mes perfuadcs, qu'un but aufli louable que celui 
des Fondateurs, leur conciliera l'amour & le refpeét 
de tous les Amis de l'humanité , & que répondant 
I leurs intentions, on s'empreflera, en redtifiant 
ce qu'il peut y avoir d'impraticable dans leur pro* 
jet, de féconder leurs fentimens patriotiques y 
pour eh tirer le meilleur parti poffible. 
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pour découvrir chez les autres des procédés > 
qui portent un caractère de bienfàifance,1 

d'amour pour le travail, de modération, de 
juftice, de fermeté & de noblefïe. Ils tache
ront de pourfuivre la vertu jufqucs dans cette 
obfcurité , où elle femble quelquefois fe ca
cher. Ces Mémoires, avec le nom & les cir-
conftances des perfones principales, qui les 
ont ocafioncs, feront envoies aux adreflcs de 
la Société. On cachera les noms fubordonés 
fi la difcrètion l'exige. 

Pendant la première année que les Corrcf-
pondants comerceront avec la Société, on 
examinera avec l'atention la plus impartiale, 
tout ce qui peut prouver l'excellence de leur 

t caraftère & la bonté de leurs mœurs. Si le 
réfultatdecet examen fe trouve fatisfaïfant , 
fe Correfpondant fera admis corne membre, 
dans une Société d'honêtes gens , qui le re
cevront parmi eux , avec la joie la plus vive, 
& l'amitié la plus fincère ; Ce n'eft qu'après 
cette Epoque,qu'il aprendraàconoitre ceux 
qui compofent cet EtablifTcment. 

Les Membres continueront toujours les 
fonctions de Correfpondants; à côté décela 
ils feront la comparaifon des Mémoires, & 
ajugeront toutes les années un prix à l'habi* 
tant delà Suiffe, qui, relativement aux in-
formations reçues , aura le mieux élevé fon 
SU&nt, tii;é> plus grand parti de fon champ 
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ou montré le plus de juftice & de générofité* 
& fon nom fera écrit avec refpeâ; dans les 
Anales de la Société Helvétique. 

Le prix fera une marque honorable & non 
une gratification lucrative \ dans nôtre point 
de vue ce feroit déshonorer la vertu , que de 
la récompenfer avec de l'or. 

Si ftidtion couronée eft d'une influence 
conlldérable, de forte qu'elle augmente le 
bonheur de tout un Pais, nous témoignerons, 
nôtre reconoiiTance d'une manière éclatante 
& publique : La Société remerciera au noni 
de l'humanité dont e.lle fera l'organe. 

Cette Compagnie tirera parti de la diverfité 
desperfones, qui la compofent, pour doner 
des diredions particulières aux membres dit. 
perfes , fur la manière de faire du bien. 

On invite les homes fenfibles , les Patrio
tes de prendre part à nos ocupations» Si des 
Etrangers éclairés & honêtes veulent nous 
comuniquer leurs lumières, pour augmenter 
la perfection & la folidité de cet Etabliflement, 
nous les recevrons avec reconoiffance. 

Les lettres feront écrites en Allemand ou 
en François , & envoiées franches de port 
à BALE à M. SCHORNDORFF , Diredeurdes 
Poftesjà ZURICH, à M. HESS, Directeur 
des Poftes; àRtRNE à M. GOTTSCHALL 
Libraire, & fur PadrefTe, tour être remis à 
la Société Helvétique. 
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S U I T E 
De /'HISTOIRE de MeUe*** écrite far elle 

- mime à une Amie* 

JL u peux te figurer aifément, ma chère 
JULIE, que je n'eus rien de plus prefle, que 
de profiter de la liberté que me donoit ma 
Mère , pour écrire à mon Amant. Je lui fis 
part des favorables difpofitions où étoit 
cette même Mère, qu'il craignoit fi fort 
de trouver contraire à nos viïes ; je lui pei-
gnois fes bontés , avec toute la vivacité pot 
fible ; après quoi je donois eflbr à mes fenti-
mcnspou* lui & laiffai à l'un & l'autre de ces 
égards parler mon cœur en toute liberté. Je 
comuniquai ma lettre à ma Mère, qui me fit 
lacloucir quelques termes de peu de confé
rence & fib chargea enfuite de la faire tenir. 

Je ne tardai pas à recevoir une réponfe 
suffi fatisfàilànte que je pouvois la defirer ; 
ma Mère parut prendre à ma joie le plus (in
sère intérêt, je ne voiois plus en elle qu'une 
A n̂ie tendre,, à laquelle je comuniquois mes 
genfées les plus fecrettes. 
Pendant trois à quatre mois,je continuait re

cevoir tïès .régulièrement d.es Lettres de n\pn. 
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Coufin, toujours remplies des fentimens les 
plus tendres : J'y répondois demême & je 
trouvai dans ce conierce toutes les douceurs 
imaginables. 

Nous vivions à la Campagne dans une 
grande retraite ; ma Mère ne paroiflbit point 
s'y ennuïer & j'étois encore moins difpofée à 
la quiter avec plaifir. La ledture, la prome
nade , quelques ouvrages, & les vifites afle» 
rares de quelques perfones des environs par-
tageoient nôtre tems. Ma Mère me propofk 
d'eflaier d'y pafTer l'hiver, qui au relie n'eft 
point rigoureux dans ce quartier. J'y con
sentis avec joie & lui témoignai que fa con-
verfation & fa compagnie me tenoient lieu de 
tout autre plaifir. Elle parut me favoir gré de 
ma façon de penfer, & nous primes nos ar-
rangemens en conféqUence. 

Corne nous aimions l'une & l'autre beau
coup la mufique, il fut réfolu que nous fe
rions venir deux Maîtres, l'un pour le chant 
& Pautre pour le claveflin, & corne le premier 
jouoit très bien du violon, nous aurions une 
cfpèce de concert, deux fois chaque femaine; 
nous voulions aulli nous procurer le plaifir 
de faire danfer quelquefois le foir les jeunes 
filles & les jeunes garçons des hameaux voi-
fins. 

Nom mimes en queftion, fi nous ne pro-
pofeiions point à quelques Amies de venir 
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prendre part à nos plaifirs. Deux Dames eu 
particulier fort aimables, qui vivoient feu-
les <St afles retirées, nous parurent plus pro
pres que toute autre à augmenter l'agrément 
de nôtre Société. On leur en fit la propofi-
tion -, elles y confentirent avec plailîr & ne 
tardèrent pas à venir nous joindre. 

Je reçu quelques jours après une Lettre de 
mon Coufin : Quoiqu'elle contint fes pro-
teftations ordinaires , elles me parurent ex
primées dans des ternies beaucoup moins ten
dres. Il me fembloit que ce n'étoit plus fou 
cœur, mais fon çfprit qui parloit. J'en fti$ 
allarmée. Je comuniquai mes inquiétudes à 
ma Aicre. Elle chercha à excufer mon Amant, 
mais elle le fit d'une façon bien plus propre à 
augmenter mes foupçons, qu'à les détruire. 
Je paflai une nuit cruelle. Le matin je fis une 
réponfe, qui fe fentoit de la difpofition où 
j'étois. Cétoitun mélange bizare d'amour* 
de reproches, de froideur &c. 

La Lettre que mon Coufin m'écrivit en-
fuite, loin de me tranquilifer, me fitpçrdre 
toute patience : Elle étoit fort laconique > la 
voici en fubitance : 

M A D E M 0 1 S E L L E , 

to Je ne nj'atendois pas à la Lettre que j'ai 
n reçiie de vous* Des reproches auift mal 
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53 fondés que ceux que vous me faites me 
„ prouvent bien moins mes torts que vôtre 
M légèreté. Il n'eft pas néceflaire que vous 
yy aies recours à de vains prétexte, pour rom-
„ pre une union , qui paroiflbit vous être 
# aufli agréable dans un tems , que je fuis 
„ perfuadé qu'elle vous eft indiférente ^u-
„ jourd'hui. Je vous ai aimé paflîonément 
„ & je vous aimerois encore demëme, fi vous 
„ continuiés à avoir pour moi de la tendreflè* 
55 mais la plus aimable des Femmes perdra 

^ tout droit fur mon cœur, dès qu'elle ceflera 
j , de m'en acorder fur le fien. Marqué* moi, 
» s'il vous plait, avec franchife, vos fenti-
„ mens pour que je puiiTe me diriger en con-
„ fequence. 

Que devins-je, ma chère JuLiE,àlale&ur© 
de cette Lettre ! Que de mouvemens diférens 
s'emparèrent de mon ame ! Eft-ce là, difois-
je en moi même, cet Amant G tendre, fi reC 
pe&ueux, fi timide ! Eft-ce là cet Ampnt fi 
chéri & pour lequel j'étois prête à tout facri-
fier ! Quoi ! des foupçons qui loin de l'ofen-
fer dévoient au contraire lui prouver l'excès 
de mon amour, m'atirentune lettre auffi du* 
re ! Ah ! perfide ! L'excès de mon agitation 
me fit perdre conoiflance ; on me done du fe-
cours * ma Mère allarmée acourt dans ma 
chambre j mais je ne revins à moi qu'avec 
une fièvre violente, qui pendant huit jours 
fit craindre pour ma vie. Un feu moins agi-* 
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tée , au bout de ce tems là, ma Mère fe 
trouvant feule avec moi, me remit une nou
velle Lettre de mon Coufin , qu'elle dit avoir 
reçue peu de jours après le comencement de 
ma maladie. Il me demandoit pardon dans 
cette Lettre des termes dont il s'étoit fervi 
dans celle, qui avoit fait une fi violente im* 
preilîon fur moi 5 il rejettoit fa faute fur l'i
dée où il écoit que j'avois changé à fon égard, 
que cependant il avoit bientôt reconu après 
le premier mouvement, que quoi qu'il en 
fut, il n'étoit pas en droit de me parler fur 
ce ton , que j'étois maitrefle de moi même & 
qu'il ne pourroit fe plaindre que de fon mal
heur. 

Corne cette Lettre adouciflbit un peu la 
précédente, quoiqu'elle ne fut point dans les 
termes que j'aurois defiré , elle ne laifla pas 
de contribuer à mon rétabliflement. J'y ré
pondis auflî tôt que mes forces me le permi
rent , & je reçus une nouvelle Lettre afles fa-
tisfaifante. 

Quelques mois fe pafTérent fans qu'il m'ar-
rivat rien d'interreflant, finon des Lettres 
de mon Coufin, tantôt plus, tantôt moins 
tendres ; cette alternative m'inquiétoit d'au* 
tant plus, que malgré tout ce que mon amour 
me difoit en fa faveur, il ne m'étoit pas poffi-
ble de me faire afles illufion, pour ne pas fen-
tir que fes fentimens pour moi étoient alté
rés. Cette penfée me rendoitrèveufe, &je 
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profitois de tous les beaux jours, que 1« 
Fritucms començoit à nous rendre, pour me 
promener à Pécart & me livrer à mes penfées. 

Dans ces entrefaites Mad. de L * *. arriva 
à M * * * * * * * * avec M.fon Fils. Saqua-
Kté & fes richeffes les firent recevoir avec dif-
tin&ion. Ma Mère informée de leur arri
vée, jugea à propos d'aller exprès en Ville 
pour faire vifite à cette Dame, dont elle fe 
feifoit un honeur d'être encore un peu la pa. 
rente. Elle Pinvita à venir fe délafler quelque 
jours à nôtre Campagne, des plaifirsbruïans 
de la Ville. Pour mon malheur elle ne pre* 
fitaque trop de cette invitation : Elle arriva 
che2 nous dès le furlendemain, avec M. ipn 
Fils , dont la vue me dona une émotion que 
je n'avois jamais fentie jufqu'alors : Cétoit 
fans doute un preflentiment des maux , qu'il 
devoit me caufer. 

Ma Mère, pour recevoir convenablement 
fes nouveaux hôtes, qui flatoient fa vanité * 
laflembloit journellement dans fa maifon 
toute la bone compagnie, qui començoit à 
venir refpirer Pair dans nos environs, en-
forte que les parties de plaifir fe fuccèdoient 
prefque fans interruption. 

Dès les premiers jours M. deL** m*â  
voit marqué des atentions particulières j je 
les recevois avec lapolitefle que jecroiois dte 
à un hôte, qui feifoit plaifir à ma Mère. M* 
façon d'agir Pencouraeea à me faire concilie 
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^'uue manière plus précife, fes fentimens 
pour moi * il le fit cependant dans des terme? 
qui ne me permirent de lui répondre que va
guement , d'autant plus que je comptons'de îe 
voir bientôt dans le cas de s'éloigner, je îe-
fblus de me borner à éviter de me trouver 
feule avec lui, pendant le peu de tems que je 
fupofbis qu'il avoit encore à demeurer auprès 
de notis. Mais M. de L * * n'étoit pas home à 
fe rebuter aifément : C'eft le caractère le plus 
fouple qui ait peut-être jamais éxifté. Rien 
ne lui coûte pour parvenir à fes fins. 

Voïant que les Compagnies fréquentes 
que nous avions le gènoient fouvent, il 
pria ma Mère de vouloir biçn les éloigner 
autant qu'il feroit poifible. En nous rendant 
à vôtre obligeante invitation, lui dit-il 3 

nous efpérions, MADAME , profiter du plai-
fir d'être avec une parente telle que vous > & 
c'eft ce que nous ne pouvons faire parmi les 
nombreufes compagnies que vôtre politeile 
raflemble ici. Nous fomes bien éloignés de 
pouvoir nous délaiîer de la fatigue des parties 
bruïantes de la Ville, corne vous nous Pavés 
fait efpérer ; cornerions à vivjre pour nous 
mêmes, je vous en fuphejnous avons tous bç-
foin d'un peu de repos, fi nous ne voulons 
pasexpofernos fautes. 

Ma Mère avoit trop obfervé les démarches 
de M. de L ** pour ne s'être pas doutée de 
Ton inclination pour moi , & elle s'en prou-
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voit trop flatée, pour ne pas faire tout ce qui 
dépendroit d'elle pour l'entretenir & l'aug
menter. Je confens agréablement, lui die 
elle, à vôtre demande, à.condition, que lorC 
que vous fentirés l'ennui, ce que je ne doute 
pas qui n'arrive bientôt, vousaurés aifés de 
fincérité pour m'en avertir, & que vous ne 
partirés d'ici, que lors qu'il n'y aura plus 
moïen de vous y foire trouver de l'agrément. 
La propofition étoit trop du goût de M. de 
L * * pour ne pas l'accepter. Quant à Mad. 
fa Mère ; elle étoit habituée à n'avoir d'autres 
volontés que celle de Ion Fils. 

Je me trouvai alors obligée malgré moi dê-
tre fouvent feule avec ce nouvel Amant. Nos 
Mères favorifoient nos tète-à-tète, & il ne 
m'étoit plus poiïîbie de les éviter. 

Cependant les Lettres de mon Coufin de-
venoient chaque courier plus indiférente. Je 
ne pouvois plus compter fur fon atachemeftt. 
Il négligeoit fouvent de me répondre ; quand 
il le foifoit, il exeufoit mal cette négligence, 
& s'il fe trouvoit encore dans fes Lettres 
quelques termes obligeans , ils paroiiioient fi 
peu naturels* fi forcés, qu'il étoir ai Té de 
voir qu'un refte de politefle avoit pu feule lés 
y inférer. 

Je comuniquois mes chagrins à ma Mère, 
Elle feignoit de taie plaindre, me faifoit 
fentir que j'avois une belle ocafion de 
aie venger d'un infidèle, & que fi j'étois en 
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ctat d'écouter la raifon, je ne balancerons pas 
à accepter lesofres qu'elle favoitque me tài-
fbk M. de L * * qu'elle ne vouloit cependant 
pas ufer de fon autorité pour m'obliger à ce 
Mariage, mais qu'elle me recomandoit au 
moins, &fous peine de la défobliger fouve-< 
rainement d'avoir toujours pour lui des 
égards & de ne jamais rien lui dire qui put le 
rebuter. 

( La fin le Mois prochain. ) 
jÉj-yfu lus u\) «» <Q> «il nu un 

L I V R E N O U V E A U . 

A L vient de fortir de PImpr. de la Société Ty
pographique de BERNE un Ouvrage interrefc 
îant de 439 pages grand in 12 fans l'Avertiflê-
ment. Il a pour titre: Quefiiom de Droit Naturel 
& Obfervutions fur le Traité du Droit de laNa* 
ture de M. le Baron de W O L F F , par M. de 
VATTEL. L'excellent Ouvrage du même Au
teur , intitulé le Droit des Gens, en 2 Vol. in 
4to. a rendu fon Nom trop célèbre, pour que 
le Public ne reçoive pas favorablement tout 
ce qui fc>rt de fa plume. On peut afliirer, que 
les Queîtions dont il s'agit ici, Tout traitées 
avec toute la fagacité, la clarté, l'élégance & 
le jugement, que l'on avoit lieu d'atendre 
d'une perfone, qui poffède auffi bien ces ma
tières. 
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E X T R A I T 
TDmt Oâifur la Religion, atribuic à M. de 

V O L T A I R E . 

^ E peut il que dans fes ouvrages 
L'home aveugle ait mis fon apuî, 
Et qu'il prodigue fes homages 
A des Dieux moins divins que lui ? 
Jufqu'à quand par d'afteux blafphèmes 
Rendrons nous des honeurs fuprémes 
Aux métaux qu'ont formé nos mains ? 
Jufqu'à quand l'encens de la terra 
Ira-t-il groffir le tonerre 
Prêt à tomber fur les humains ? 

Defcends des demeures divines, 
Grand Dieu ! les tems font acompKs; 
L'Erreur enfin fur des ruines 
Va voir des Temples rétablis ; 
Un jour pur comence à paroitre, 
iVlortels ! le Sauveur vient de naftre t 

Four nous arracher au tombeau ; 
De l'Enfer les monftres terribles, 
Abaiffant leurs têtes horribles , 
Tremblent aux pieds de fon berceau* 



SEPTEMBRE 17s*. 
Mais l'home, confiant dans fa rage, 
S'opofe à fa félicité ; 
Amoureux de fon efclavage 
Il s'endort dans l'iniquité. 
Je vois fes mains infortunées, 
Aux palmes du Ciel deftinée* 
S'ofrir à des fers odieux ,-
Il boit dans la coupe infernale , 
Et répais venin qu'elle exhale 
Dérobe le jour à les yeux. 

Ne peut-il des nuages fombres 
Percer la longue obfcurité ? 
JÉSUS porte à travers les ombres, 
Le flambeau de la vérité : 
Ouvre les yeux , home infidèle ! 
Suis le Condutteur qui t'apelle ; 
Mais tu te plais à t'égarer i 
Afermi dans l'ingratitude 
Tu voudrois que l'incertitude, 
Te difpenfat de l'adorer. 

Mets le comble à tes injuftices 9 

Il n'eft plus tems de reculer ; 
Ses vertus condamnent tes vicei 
Jl faut le fuivre* ou l'immoler. N 

L'erreur, la colère, l'envie 
Tout s'eft armé contre fa vie, 

X 
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Que tardes-tu ? Perce fon flanc ; 
De fes jours il t'a rendu maître ; 
Et qui l'a bien pu méconoitre 
Craindra-t il de verfer fon fang ! 

O toi, dont la courfe célefte 
Anonce aux Homes ton Auteur, 
Soleil i en cet état fimefte 
Reconois. tu le Rédempteur ? 
C'eft à toi de punir la Terre ,• 
Si le Ciel fufpend fon tonerre, 
Ta clarté doit s'évanouir. 
Va te cacher au fein de Tonde, 

, Feux - tu doner le jour au monde , 
Quand JÉSUS cerfe d'en jouir? 

Lui feul infenfible à fes peines, 

Erife les liens de la mort. 
Grand Dieu , grâce aux fureurs humaine» % 

L'univers à changé de fort >• 
Je vois des palmes éternelles , 

Croître en ces Campagnes cruelles, 

Qu'arrofoit fon fang précieux. 

L'home eft heureux d'être perfide f 

Et coupable d'un déicide 
11 nous fait devenir des Dieux. 
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E X T R A I T 
D'un Poème fur la Vérité, par M. * ** * *« 

J I'HOMB eft-il infenfible à l'éclat de tes traits , 
Ou bien, loin de Tes yeux as-tu fui pour jamais, 
Vérité, qu'à mes vœux , dérobent mille obftacles? 
Toujours avec le faux je confonds tes oracles. 
Pour fuir, en te cherchant les écueils que je crains, 
Sers de guide toi même à mes pas incertains. 
Par nos préjugés feuls gouvernés dans l'enfonce, 
L'erreur dans nos Efprits prévient la conoiflhnce ; 
Que fert de réfléchir dans une autre faifon, 
Le joug de l'habitude aflervit la raifon ; 
Toujours loin du droit fens,entrainés par les autre», 
Sur leurs faux jugemens s'afermiffent les nôtres , 
Et de l'opinion efclaves malheureux, 
Nous vivons , nous parlons, & nous penfons corne 

eux. 
Loin du Peuple, féduit par«de vaines images *, 
Recherchons nous le vrai fur les traces des fages, 
Jouets d'un faux éclats-qui nous éblouit tous , 
Par des fentiers divers ils errent corne nous. 
L'univers eft pour eux couvert de voiles fombres» 
Pour des objets réels on ne prend que des ombcet* 
IftprÉel/ A quel e^cès porte-tu ton orgueil % 
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De ta feible faifon un atome eft recueil 

Il veut d'un premier Etre aprofondir Feffence * 

Il fonde fes décrets, mefujre fa puiffance » 

Rencontrant Finfint, dans ce corps limité r 

Par les bornes du Monde il n'eft pas arrêté.-

Grand Dieu ! Dans l'embaras qui confond fa foi* 

bleffe , 

On voit de tes deffeins lafublime fageflfe. 

Les objets qu à fes yeux tu fus enveloper , 

Reinpliroientals un coeur que tu dois ocuper ? 

C'eft pour fuivre tes Loix que l'home a reçu l'être> 

Tu l'as fais pour t'aimer, & non pour tout conoitr^ 

Il doit, peu curieux d'un ftérijefavoir, 

Chercher les vérités qui fondent fon devok. 

Mais l'home s'aveuglant par un orgueil extrême * 

Ofe douter de tout & met tout en problème % 

Et voulant être feul maître de fondeftin 

JlméconoitdeDieule pouvoir fouverain. 

Des Prophètes, des Saints il fronde les oracks * 

Pour fes yeux obfcurcis il n'eft point de Miracles. 

Tout culte, toute loi , poux lui tout eft égal , 

Efc fon erreur confond le bien avçc le mal. 

11 veut foumettre tout à fon foible génie % 

Lui qui dent de Dieu feul fa rai fon & fa vie* 

Tçut-il favoir de Dieu quelle eft la volonté % 

Lui que couvre U nuit de l'incrédulité ? 
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E P I T R E 
A T I R A N LE B L A N C . 

I V X 0 1 , de cinq Ours la Souveraine 9 

Qui leur done & prefcrit des Loix , 
Faut il que je (ois à la fois 
Et vôtre efclave & vôtre Reine ? 
O des tirans le plus tiran ! 
Vous vôùlés que je verfifie, 
Vous comandez à mon génie 
Come il vous plaît, du noir au hlanç ; 
Tantôt c'eft une comédie, 
Puis »in portrait, puis un chTcours 
Sur les grâces, fur les amours ; 
Un roman, un hiftorfctte, 
Uu bouquet, une chanfonette.... 

' Que fais» je enfin ! car Dieu merci a 

Bien étendu fur une chaife 
Voua ordonez tout à vôtre aife 
Sans foufrir qu'on dife nenni ; > 
Mais dites moi, quelle manie 
Vous prend de vouloir fans pitié 
Guinder mon ftile négligé 
A la froide monotonie 
D'un vers ftri&ement compaffe ? 
Et lorfque a nôtre Académie 
Chacun fe met à Tattelier , 
Prend fon craion & fon cahier x 

Vôtre Minerve eft endormie. 
On a beau dire , travaillez : 
Vous répondez, ah je fuis trifte > 
Et du ton d'un Evangélifte 

^ Sur le travail, vous rabâchez * 
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Sur la mufique, récriture * 
La promenade, la ledlure ,• 
Difant, il faut fe ménager, ' 
Craindre le Soleil & la Lune.f 
Se retirer avant la brune, 
Souper peu , puis s'aller couchet i 
Dormir dix ans fi vous pouvez. 
Tiran le Blanc, je vous le jure f 

Rien n'eft égal à la cenfure 
Que contre nous vous exercez. 
On vous careflfe, on vous contemple m

% 

Ce n'eft le tout d'être gâté , 
Il faut encore prêcher d'exemple ; 
Si vous voulez être écouté. 

A V I S . 

V^JOMH la ?me. Lotterie de Bartenftein, & l e 
$me de Synderinguen, toutes deux en faveur de* 
Pauvres des trois Religions, ont étç tirées & finies 
en très bon ordre, & au contentement des Intéref-
fés, auxquels on a paie à leur fatisfà&ion les FriK 
qui font tombés ea Suiiïe : Son Altefle Séréniflime 
Monfeigneur le Prince de HOHENLOHH • WALDÇN^ 
BOURG- BARTENSTBIN &C. Prîncedu Saint Em? 
pire, a acordé la Permiffion & le Privilège, de pro-
céder à la 8 me deBartenftein & à la çme de Syn
deringuen , confiftant en 4. Gaffes. On trouvera 
des Plans & des. Billets chés M. Jean RodoJph 
NRUHAUS Fils à Bienne. On peut auCfi s'adrefler 1 
M. Jean Henri S C H A L C H Comiflaire au Raifin 
Blanc'' à Schafoufe, & chés M. Jean WASMEK à, 
Arau, de-méme que chés Mrs. les autres Collec
teurs conus & açoutunjçs <}ç§. difjçrçijtes^au^s VU*. 
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les. On prie d'afranchir partout, les argents & les 
Lettres. On peut nourrir Claffe après Claffe, ou 
tout à la fois, pour ne rien négliger, en prenant des 
Collecteurs un reçu. On paiera pour un Billet de 
celle de Bartenftein Liv 12. & pour celle de Syn* 
drintîuen Liv. 6 d'Empire , en efpèces au cours 
.qu'elles font évaluées, dans la Recette & Débourfe: 
Ces deux Loteries fe font rendues récorhandables 
par Péxaâitude & le bel ordre, qui font obfervés 
-dans les Plans & dans les Tirages, aïant mérité, 
par une réputation entière, l'aprobation & la con
fiance du Public Les Amateurs font priés d'envoïet 
de bonç heure leurs concilions pour des Billet9 » 
dont on a déjà affuré & débité un nombre confide-
rabie, càraufli-tôtque les dites Loteries ferqnt à 
peu près remplies, on procédera au Tirage, fans 
aucun retard. 

On trouvera auffi chès Mrs. les fufdits Collée-
leurs & Comifïionaires des Plans & Billets de là 
4me Loterie en faveur de l'Eglife de St. Gertrud , 
dans la Ville Impériale d'Effen, confiftant en trois 
Clafles. Corne la 1ère Claffe eft déjà tirée, les Ama
teurs pourraient avoir des Billets pour les deux 
.dernières Gaffes. 

J L J E U R S EXCELLENCES de Berne aïant encouragé 
rEtabliffement d'une Plantation de Meuriers , 
pour Vers à foye, faite à Vevey, par M. TAfTefTeur 
BERDEZ, non feulement cet Etabliffement a réuffi 
.d'une manière convenable, mais il s'y eft fait en
core pluficurs Pépinières , au rriOien defquelles WL 
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BBRDBZ eÇ en état de fournir des Meuriers de la 
groffeur déçois pouces de circonférence, à un pié 
de terre & avec de belles feuilles, à raifon de 6 
Francs la douzaine, rendus franco au Port de Ve-
vey. On pourra lui écrire, en afranchiiTant les Let* 
très. 

Le mot du Logogriphe du Mois dernier eft 
TAMBOUR : En retranchant le t & le b, refte 
Amour. 
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E VEHEMENT édifiant, ùuHifloire de 
fAbédeSuze. 219 

Lettre à t Auteur des Fragment Hifloriques, 
qui ont paru dam ce Journal. 229 

Effaïfur cette Queftion , Quelle eft la Vertu la 
plus folide, ou celle de tempéramment, ou 
celle qui eft aquife par la Raiion ? 2 ) i 

Réflexions Jur le Miniftbte, aufujet de la Let
tre inférée dans le Journal de Juillet p. %%. 2 4<S 

Observations fur V Hifloire naturelle. 264 
Effaifur cette Queftion, Quels font les moïcns 

de tirer un Peuple de fa corruption. 269 
Nouvelles académiques. 29% 
Suite de t Hifloire de M elle écrite par elle même 

àuneAmie^ }oJ 
Livre nouveau ) IK 
Extrait d'une Ode fur la Religion, atribuée à 

M. de Voltaire %IZ 
Extrait d'un Poème fur la Vérité, par AT*****- 3 *f 
Epitre à Tir on le Blanc. 31 7 
Avn* ] i g 


